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MÉMOIRES  D'AMÉRIQUE. 


LETTRE 

De  Don  Bruno  Zabala ,  maréchal  de  camp,  goaver- 
neur  et  capitaine  général  de  Buenos- Ayres,  au 
Roi. 


Sire, 

Je  dois  rendre  témoignage  à  Votre  Majesté 
que ,  dans  toutes  les  occasions  où  l'on  a  eu 
besoin  du  secours  des  Indiens  Tapes,  qui  sont 
sous  la  conduite  des  pères  Jésuites,  soit  pour 
des  eiîff  éprises  militaires  ^  soit  pour  travailler 
XVI.  .      ^  I 
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aux  fortifications  des  places  ,  j'ai  toujours 
trouvé  dans  ceux  qui  les  gouvernent  une  acti- 
vité surpreatQte,  et  un  zèle  très  ardent  pour 
le  service  de  Votre  Majesté.  Un  nombre  de 
ces  Indiens,  ainsi  que  je  le  mande  séparé- 
ment à  Votre  Majesté ,  sont  actuellement  oc- 
cupés aux  ouvrages  qui  se  font  à  Monte- 
Video,  et  ils  avancent  ces  travaux  avec  une 
promptitude  et  une  vivacité  incroyables,  se 
contentant  pour  leur  salaire  d'aliments  grossiers 
dont  on  les  nourrit  chaque  jour.       , 

Je  n'ai  garde  d'exagérer  quand  je  parle  à 
Votre  Majesté,  et  j'ose  assurer  que  si  nous 
n'avions  pas  eu  le  secours  de  ces  Indiens ,  les 
fortifications  qu'on  avoit  commencé  de  faire  à 
Monte -Video,  et  à  la  forteresse  de  cette  ville, 
n^auroient  jamais  pu  4tre  achevées.  Les  sol- 
dats ,  les  autres  Espagnols  et  les  Indiens  du 
voisinage  qui  travaillent  à  la  jourjjée ,  >^nt 
incapables  de  soutenir  long-temps  cette  fati- 
gue. Ils  sont  assez  ponctuels  les  trois  ou  qua- 
tre premiers  jours,  après  quoi  ils  veulent  être 
payés  d'avance.  Qu'on  leur  donne  de  l'argent 
ou  qu'on  leur  en  refuse,  c'est  la  même  chose, 
ils  quittent  l'ouvrage  et  s'enfuient.  La  paresse 
et  l'amour  de  là  libeité  sont  tellement  enra- 
cinés dans  leur  naf  urel,  qu'il  est  impossible  de 
les  en  corriger 
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Il  y  a  une  différence  infinie  entre  ces  lâches 
Indiens  et  ceux  qui  sont  sous  la  conduite  des 
missionnaires.  On  ne  peut  exprimer  avec  quelle 
docilité,  avec  quelle  ardeur  et  avec  quelle  con- 
stance ils  se  portent  à  tout  ce  qui  est  du  ser- 
vice de  Votre  Majesté ,  ne  donnant  aucun 
sujet  de  plainte  ni  de  murmure ,  se  rendant 
ponctuellement  aux  heures  marquées  pour  le 
travail^  sans  jamais  y  manquer,  et  édifiant 
d'ailleurs  tout  le  monde  par  leur  piété  et  par 
la  régularité  de  leur  conduite,  ce  qu'on  ne 
peut  attribuer,  après  Dieu ,  qu'à  la  sagesse  et 
à  la  prudence  de  ceux  qui  les  gouvernent. 
Aussi  M.  l'évéque  de  cette  ville  m'a-t-il  sou- 
vent assuré  que  toutes  les  fois  qu'il  a  fait  la 
visite  de  ces  missions,  il  a  été  charme  de  voir 
la  dévotion  de  ces  nouveaux  fidèles  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  et  leur  dextérité  dans  tous  les 
ouvrages  qui  se  font  à  la  main.    . 

Quoique  quelques  personnes  mal  inten- 
tionnées, soit  par  jalousie,  soit  par  d'autres 
motifs ,  tâchent  de  décrier  le  zèle  el  les  vues 
les  plus  pures  d'une  compagnie  qui  rend  de  si 
grands  services  dans  tout  le  monde  ,  et  en 
particulier  dans  l'Amérique,  ils  ne  viendront 
jamais  à  bout  d'obscurcir  la  vérité  de  ces 
faits  ,  dont  il  y  a  une  infinité  de  témoins.  Ce 
que  j'en  dis  à  Votre  Majesté  n'est  pas  pour 
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exalter  ces  pures ,  mats  pour  lui  rendre  un 
compte  sincère,  tel  qu'elle  a  droit  de  l'atten- 
dre d'un  fidèle  sujet  qu'elle  honore  de  sa  con- 
fiance^ et  pour  In  prévenir  sur  les  fausses  im- 
pressions que  la  malignité  et  1rs  artifices  de 
certaines  gens  voudroient  donner  à  Votre  Ma- 
jesté, en  renouvelant  des  plaintes  et  des  ac- 
cusations qu'elle  a  tant  de  fois  méprisées. 

J'ajouterai  à  Votre  Majesté  que  les  Indiens 
des  trois  peuplades  établies  aux  environs  de 
cette  ville,  seroient  bien  plus  heureux  si , 
dans  la  manière  de  les  gouverner,  on  suivoit 
le  plan  et  le  modèle  que  donnent  ces  pères 
dans  le  gouvernement  de  leurs  missions.  Ces 
trois  peuplades  sont  peu  nombreuses ,  et  ce- 
pendant ce  sont  des  disseitsions  continuelles 
entre  le  curé ,  le  corrégidor  et  les  alcades  ;  ce 
n'est  pas  pour  moi  une  petite  peine,  de  trou- 
ver des  curés  qui  veuillent  en  prendre  soin  ; 
le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  abandonné 
ces  cures ,  dégoûte  presque  tous  les  ecclésias- 
tiques que  je  voudrois  y  envoyer.  -.  -* 

C'est  uniquement,  Sire,  pour  satisfaire  à 
une  de  mes  principales  obligations»  que  j'expose 
ici  les  services  importants  que  rendent  les  In- 
diens Tapes,  qui  sont  sous  la  conduite  des 
missionnaires  Jésuites,  dont  Votre  Majesté 
connoît  l'attachement  plein  de  zèle,  pour  tout 
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ce  qui  est  de  son  service.  Je  ne  doute  point 
qu'elle  ne  leur  fasse  ressentir  les  effets  de  sa 
clémence  et  de  sn  bonté  royale.  Pour  moi ,  je 
ne  cesserai  de  faire  des  vœux  pour  la  conser- 
vation de  Votre  Majesté,  qui  est  si  nécessaire 
au  bien  de  toute  la  chrétienté. 

A  Buenos- Ay< es,  le  28111011724. 


CLAUSES  insérées  dans  le  décrot  que  le  Roi 
Philippe  y  envoya  au  Gouverneur  de  Buenos- 
Ayres,  le  la  novembre  1716. 

A  regard  du  troisième  article  qui  concerne 
les  Indiens  des  missions ,  dont  les  pères  Jé- 
suites sont  chargés  dans  ces  provinces,  faites 
attention  quUl  y  a  plus  de  cent  treize  ans  que 
ces  pères ,  par  leur  zèle  et  leurs  travaux .,  ont 
converti  à  la  foi  et  soumis  à  mon  obéissance 
une  multitude  innombrable  de  ces  peuples;  que 
ce  qui  a  facilité  en  partie  l'accroissement  de 
ces  missions ,  c'est  que  nous  et  nos  prédéces- 
seurs n'avons  jamais  voulu  permettre  qu'ils 
fussent  mis  en  commanderles,  comme  on  le 
voit  par  plusieurs  patentes  et  ordonnances  ex- 
pédiées en  différents  temps,  et  spécialement 
en  l'année  1661,  où,  entre  autres  choses,  il  fut 
ordonné    au  gouverneur    du  Paraguay  d'u- 
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nîr  et  dincorporer  à  la  couronne  tous  les  In- 
dienà  Ûes  peuplades  qui  étoient  sous. la  con- 
duite des  Jésuites,  et  de  n'exiger  pour  le 
tribut  qu'une  piastre  de  chaque  Indien ,  en 
déclarant  qu'ils  ne  la  payeroient  pas  ayant 
quatorze  ans,  ni  après  cinquante,  laquelle 
grâce  fut  plus  étendue  en  l'année  1684»  où, 
pour  procurer  une  plus  grande  augmentation 
des  peuplades,  il  fut  ordonné  qu'ils  cesse- 
roient  de  payer  après  quarante  ans ,  et  que  les 
trente  premières  années  depuis  leur  conver- 
sion à  la  foi ,  et  leur  réunion  dans  les  peupla- 
des ,  ils  seroient  exempts  du  tribut. 

Par  une  autre  patente  expédiée  en  la  même 
année  16849  ^^  envoyée  aux  officiers  royaux 
de  Buenos-Ayres ,  il  fut  ordonné  qu'on  con- 
servât aux  Indiens  des  peuî^lades  des  Jésuites 
le  privilège  de  ne  payer  aucun  droit,  ni  pour 
l'herbe  du  Paraguay,  ni  pour  leurs  autres  den- 
rées ;  et  il  étoit  marqué  dans  la  même  patente, 
que  ces  Indiens  pay oient  neuf  mille  piastres 
par  an. 

Une  patente  fut  expédiée  en  1 669,  laquelle 
ordonnoit  aux  officiers  royaux  qui  recevoient 
les  tributs  des  Indiens  de  Parana  et  d'Uraguay, 
de  payer  chaque  année ,  sur  leur  caisse ,  à 
chacun  des  vingt- deux  missionnaires  qui  ont 
soin  des  Vingt-deux  peuplades,  quatre  cent 
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qtiataiite-six  pfrastres  et  cinq  rénux.  Et  par  une 
antre  patente  expédiée  en  1707,  il  est  pareil-* 
lèvent  ordonné  que  y  sur  ce  qui  se  perçoit  du 
tribut  des  Indiens,  on  paye  trois  cent  cin- 
qtiante  piastres  à  chaque  missionnaire  (y  com- 
pris son  compagnon),  qui  a  soin  des  quatre 
notivelles  peuplades  appelées  Chiquites  ,  et 
autant  à  ceux  qtïi  gouverneront  les  peuplades 
qù*on  fondera  dans  là  suite. 

A  l'égard  des  atities  qu'ont  lësdits  indiens , 
il  est  certain  qu*à  mesure  que  se  formèreùt  ces 
peuplades,,  les  missionnaires  obtinrent  la  per- 
mission de  distribuer  des  fusils  à  un  nombre 
d'Indiens,  afin  de  poutôlr  se  défendre  des  Por- 
tugais et  des  Indiens  infidèles ,  qui  exerçoient 
des  aetes  continuels  d'hostilité,  et  qui  en  dif- 
férentes occasions  àVôient  fait  plus  de  trois 
cent  mille  prisonniers.  Ces  hostilités  cessèrent 
aussitôt  qu*ôn  eut  pris  le  parti  de  les  armer. 

Et  quoique  par  une  patente  de  16^4  on  or- 
donne ati  gouverneur  du  Paraguay  de  ne  pas 
permettre  que  les  Indiens  des  peuplades  se  ser- 
vent dés  armes  à  feu  que  par  son  ordre ^  on 
dérogea  depuis  à  cette  résolution,  ayant  égard 
d'une  part  à  la  conservation  de  ces  peuples  ^ 
qui  ont  donné  en  tant  d'occasions  de  si  fortes 
preuves  de  leuir  zèle  et  de  leur  attachement  à 
mon  service;  et,  considérant  d'une  autre  part 
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l'utilité  qui  enrésultoitpour  lasiju'etédela  ville 
de  Bucnos-Ayres ,  et  de  toute  l'étendue  de  sa 
juridiction,  comme  on  l'éprouva  en  1702,  que 
deux  mille  de  ces  Indiens  firent,  par  ordre  du 
gouveroeur,  plus  de  deux  cents  lieues ,  par  des 
chemins  très  difficiles ,  pour  s'opposer  au  sac- 
cagement  et  au  pillage  que  faisoient  les  In- 
diens infidèles ,   nommés  Mamelucs  du  Brésil  y 
que  les  Portugais   mettoient   en   œuvre.  Les 
Indiens  des  missions  les  combattirent  durant 
cinq  jours ,  et  les  défirent  entièrement;  ce  qui 
me  porta,  dès  que  j'en  fus  informé,  à  témoi- 
gner  par  une  patente  adressée  aux  supérieurs 
de  ces  missions,  combien  j'étois  satisfait  de  la 
valeur  et  delà  fidélité  de  ces  peuples,  attri- 
buant le  succès  de  cette  expédition  à  la  sagesse 
avec  laquelle  ils  les  gouvernoient ,  et  en  les 
chargeant  de  les  assurer  qu'ils  éprouveront  en 
toute  occasion  les  effets  de  ma  bonté  et  de  ma 
royale  protection. 

Ces  Indiens  ont  eu  aussi  beaucoup  de  part 
à  une  autre  expédition  non  moins  importante, 
lorsqu'il  fut  question  de  chasser  les  Portugais 
de  la  colonie  du  Saint-Sacrement.  Ils  s'y  trou- 
vèrent en  1 680,  au  nombre  de  trois  mille,  avec 
quatre  mille  chevaux,  deux  cents  bœufs,  et 
d'autres  provisions  qu'ils  conduisirent  à  leurs 
frais,  et  firent  dans  cette  expédition  des  actions 
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prodigieuses  de  valeur;  et  en  l'année  1705, 
qu'enfin  on  se  rendit  maître  de  cette  colonie, 
les  Indiens  qui  y  vinrent  au  nombre  de  quatre 
mille,  avec  six  mille  chevaux,  s*y  distinguèrent 
également  par  leur  courage.  Il  y  en  eut  parmi 
eux  quarante  de  tués,  et  soixante  de  blessés, 
ainsi  que  j'en  fus  informé  par  les  lettres  de  Don 
Juan  Alonso  de  Valdcs ,  gouverneur  de  Bue- 
nos-Ayres. 

En  1698,  Don  André-Augustin  de  Roblès, 
craignant  que  douze  vaisseaux  de  guerre  qu'on 
armoit  en  France,  et  qui  allèrent  à  Carlha- 
gène  ,ne  fussent  destinés  à  envahir  la  ville  de 
Buenos-Ayres  dont  i!  étoit  gouverneur,  appela 
les  Indiens  à  son  secours;  ils  vinrent  au  nom- 
bre de  deux  mille  avec  une  célérité  surpre- 
nante. Ce  gouverneur  et  tous  les  officiers  qui 
composent  ce  gouvernement,  ainsi  qu'il  nous  en 
ont  informé,  furent  étonnes  de  voir  le  grand 
ordre  et  l'adresse  de  ces  Indiens^  qui  pou- 
voient  tenir  léte  aux  troupes  les  mieux  disci- 
plinées. 

Ce  fut  dans  la  même  occasion  qu'ils  don- 
nèrent une  autre  preuve  de  leur  zèle  et  de 
leur  générosité  pour  mon  service ,  n'ayant 
point  voulu  recevoir  leur  solde,  qui  se  mon- 
toit   à    quatre-vingt-dix  mille  piastres    pour 

raison  d'une  réalc  et  de- 
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xnie  qu'on  paye  à  chaque  Indien,  ils  cédè- 
rent cette  somme  pour  garnir  de  munition  les 
magasins  de  la  pLice.  Le  gouverneur  et  les  of- 
ficiera du  gouvernement  s*exprimoient  dans 
les  termes  les  plus  énergiques ,  pour  me  faire 
connoître  jusqu'où  va  l'attachement  de  ces  In- 
diens à  mon  service,  et  combien  il  est  impor- 
tant de  les  conserver,  pour  assurer  la  tranquil- 
lité de  ces  provinces. 

Et  quoiqu'en  l'année  1 680 ,  sur  les  répré-» 
kèhtations  du  même  gouverneur^  il  eût  été  ré- 
solu de  tirer  dé  leurs  peuplades  mille  familles 
de  ces  Indiens,  pour  former  une  peuplade 
aux  environs  de  Buenos- Ayres ,  Charles  II 
ayant  fait  réflexion  que  ce  changement  de 
climat  pourroit  chagriner  ces  fidèles  Indiens 
^et  leur  causer  de  violentes  maladies,  en  respi- 
rant un  air  auquel  ils  n'étoient  pas  accoutumés^ 
révoqua  cet  ordre  par  une  patente  expédiée 
en  i683. 

Enfin,  comme  il  est  constant  que  dans 
toutes  les  occasions,  et  aux  premiers  ordres 
des  gouverneurs,  les  Indiens  de  ces  missions  ac- 
courent avec  zèle  et  promptitude,  soit  pour  tra- 
vailler aux  ouvrages  de  fortification,  soit  pour 
la  défense  de  cette  ville ,  et  pour  tout  ce  qui 
concerne  mon  service;  nous,  voulant  leur  don- 
ner des  marques  de  notre  royale  protection  ^ 
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èl  véiïfer  à  leur  conservation  eï  à  tout  ce  qui 
peut  feur  donner  contentement,  y6us  orcfoa- 
nons  ié  vous  conformer  eh  cela  à  mes  inten- 
tions, et  non  seulement  ât  ne  les  pas  inquiéter 
en  aucune  chose;  mais  encore,  ce  qui  est  iihr 
portant  pour  mon  service,  d'être  d*une  utiion 
sincère  et  d*(jn^  parfaite  intelligence  avec  ïes 
supérieurs  de  ces  missions,  afin  que  ces  In- 
diens soient  persuadés  que  je  contribuerai  de 
tout  mon  pouvoir  à  la  conservation  de  leiirs 
peuplades  :  ordonnons  de  plàs  que  vous  veil- 
liez avec  soin  à  Tobservation  des  exemptions, 
franchises,  libertés  et  privilèges  que  nous  leur 
avons  accordés,  afin  qu'étant  satisfaits  et  as- 
surés de  notre  bienveillance,  ils  puissent  em- 
ployer^léurs  armes  et  leurs  personnes  à  tout  ce 
qui  est  de  notre  service,  avec  té  méihe  cou- 
rage, la  même  exactitude,  et  la  même  fidélité 
qu'ils  ont  fait  jusqu'à  présent. 
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OBSERVATIONS  géographie»  «ur  ta   earte  du; 
Paraguay,  par  l'auteur  de  cette  carte. 

> 

Je  me  suis  servi  pour  composer  la  carte  dit 

Paraguay,  de  plusieurs  cartes  données  par  les 

pères  Jésuites,  missionnaires  dans  ce  pays-là. 

En  1727,  ces  pères  adressèrent  une  grande 


il 


M 

M' 


la 


LETTRES 


carte  du  Paraguay  au  révérend  père  général 
Michel-Ange  Tamburini  ;  cette  même  carte , 
comme  il  m'a  paru ,  renouvelée  néanmoins  par 
des  changements  en  plusieurs  endroits,  a  été 
représentée  au  révérend  père  général  François 
Rets  9  en  173?..  Ou  a  voit  déjà  connoissance 
d'une  ancienne  carte  du  Paraguay,  dédiée  au 
révérend  P.  Vincent  Caraffa ,  qui  a  rempli  la 
septième  place  de  général  de  la  Compagnie , 
depuis  Tan  i645  jusqu'en  l'an  1649.  ^^^^^  pi*c- 
mière  carte,  laquelle  doit  céder  aux  cartes 
plus  récentes  pour  l'emplacement  des  lieux 
habités  qui  sont  sujets  à  des  changements,  a 
paru  en  revanche  conserver  de  l'avantage  sur 
ces  cartes,  par  rapport  à  une  plus  grande 
abondance  et  précision  dans  les  détails,  si  l'on 
en  excepte  seulement  les  environs  de  la  ville 
de  l'Assomption.  Indépendamment  du  mé- 
rite de  ces  cartes,  et  de  ce  qui  pou  voit  ré- 
sulter de  leur  combinaison ,  il  n'a  pas  paru  in- 
différent d'y  joindre  plusieurs  instructions  par- 
ticulières, qui  pourroicnt  influer  sur  une 
grande  partie  de  l'objet  qu'on  avoit  à  présenter. 
Après  avoir  fait  choix  pour  cette  carte ,  de 
la  projection  la  plus  favorable ,  au  moyen  de 
laquelle  l'intersection  des  méridiens  et  des  pa- 
rallèles se  fait  presqu'aussi  régulièrement  que 
sur  la  superficie  convexe  de  la  terre,  j'ai  d'a^ 
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bord  jeté  les  yeux  sur  plusieurs  poinis fixés  as- 
tronomiqucmcnt  à  la  côte  de  la  mer  du  Sud. 
La  longitude  de  ces  lieux ,  comparée  avec  la 
détermination  de  Vile  de  Fer,  observée  en  der- 
nier lieu  par  le  P.  Feuille, minime, à  19  degrés 
5i  minutes  !V3  secondes  du  méridien  de  Paris, 
a  servi  de  fondement  à  la  longitude  établie  dans 
la  carte;  quelques  circonstances  particulières 
et  nouvelles  sur  la  côte  de  la  mer  du  Sud  ,  ont 
été  tirées  de  plusieurs  cartes  manuscrites  espa- 
gnoles qui  sont  entre  mes  mains,  et  j*ai  tout  de 
suite  exposé  le  Chili  avec  assez  de  détail,  jus- 
qu'à la  hauteur  de  la  Conception. 

On  ne  se  doute  peut-être  pas  qu'il  a  été 
indispensable  de  reconnoître  une  grande  par- 
tie du  Pérou,  pour  composer  la  carte  du  Para- 
guay; cependant  je  me  suis  trouvé  engagé  fort 
avant  de  ce  côté- là,  ensorte  que  dans  un 
carton  particulier  que  j*ai  cru  être  oblige  de 
composer  sur  un  plus  grand  point  que  la  carte 
qu'on  publie  actuellement,  il  a  fallu  s'étendre 
jusqu'aux  positions  de  Lima  et  de  Cusco,  pour 
être  assuré  d'une  correspondance  plus  générale, 
et  établir  avec  quelque  certitude  plusieurs  po- 
sitions essentielles,  telles  que  celle  du  Potosi, 
à  laquelle  un  grand  nombre  d'autres  se  rap- 
portent, et  qui  peut  faire  juger  de  l'intervalle 
entre  certains  endroits  et  la  côte  de  la  mer  du 
Sud. 
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Mais  un  point  tout  à  fait  important  à  étu- 
dier a  été  la  distance  du  Chili  à  Buenos- Ayres, 
d*où  rintervalle  de  la  mer  du  àSud  à  la  mer  du 
Nord,  dans  toute  retendue  de  la  carte ,  semble 
dépendre.  J'ai  eu  le  bonheur  de  trouver  là- 
dessus  quelques  instructions  particulières  dans 
des  mémoires  manuscrits,  qui  m'en  ont  fourni 
pour  une  grande  partie  des  Indes  espagnoles. 
Ce  que  j'ai  appris  de  ce  côté  là  m'a  paru  con- 
firmé positivement  par  Laët ,  lequel  dit  avoir 
appris  d'un  de  ses  compatriotes  des  Pays-Bas, 
qui  connoissoit  le  terrain  pour  l'avoir  parcou- 
ru ,  que  la  distance  de  San- Juan  de  la  Fron- 
tera  dans  la  province  de  Cuyo,  à  la  ville  de 
Buenos- Ayres ,  n'est  que  de  cent  dix  lieues ,  ce 
qu'on  trouvera  répété  en  deux  endroits  de  la 
description  du  Nouveau-Monde  de  Laët,  liv. 
12,  chap.  12)  et  liv.  i4,chap.  ta.  Pour  ne 
s'écarter  que  le  moins  qu'il  est  possible,  de  ce 
que  les  cartes  précédentes  ont  donné  à  cet  es- 
pace, on  ne  peut  mieux  faire  que  de  mesurer 
ces  cent  dix  lieues  sur  le  pied  des  lieues  hol- 
landaises ou  allemandes,  qui  passent  l'étendue 
des  autres  lieues  y  et  qu'on  évalue  d'ordinaire 
sur  le  pied  de  quinze  pour  l'équivalent  d'un 
degré.  Si  même,  au  moyen  d'une  échelle  de  ces 
lieues,  qui  a  été  ajoutée  exprès  sur  la  carte 
aux  lieues  espagnoles  et  françaises  ^  on  mesure 
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l'interyalle  que  j*ai  mis  entre  les  positions  de 
Buenos-Ayres  et  de  San-Juan  de  la  Frontera, 
on  trouvera  que  j'ai  employé  les  cent  dix  lieues 
germaniques  dans  toute  leur  portée  en  ligne 
droite,  quoique  cette  distance  dût  peut-être 
souffrir  quelque  déduction ,  comme  on  doit  en 
faire  sur  les  distances  itinéraires.  Mais  n'ayant 
pu  me  dispenser  d'ôter  considérablement  à  ce 
que  les  cartes  précédentes  mettoient  d'espace 
où  il  s'agit,  je  suis  bien  aise  que  l'on  connoisse 
que  j'ai  encore  usé  de  réserve  dans  ce  que  j'ai 
fait.  Il  ne  faut  pas  croire  même  que  cela  eût 
suffi  pour  me  déterminer  sur  un  article  de 
cette  importance,  si  je  n'avois  observé  que, 
|,  dans  toute  la  partie  de  la  carte  qui  se  trouve 
à  peu  près  renfermée  dans  la  même  longitude^ 
les  espaces  étoient  correspondants.  Car  il  est 
évident  qu'une  plus  grande  étendue  dans  un 
des  côtés  d'un  même  espace  de  terrain  auroit 
dû  se  faire  sentir  avec  quelque  proportion 
dans  l'autre. 

Comme  il  y  a  une  route  très  fréquentée  entre 
Buenos- Ayres  et  le  PotoM,  de  laquelle  on 
trouve  la  description  de  plusieurs  manières 
dans  Laët,  et  que  d'ailleurs  j'en  ai  une  assez 
I  grande  carie  manuscrite  apportée  de  dessus 
les  lieux,  je  me  persuade  que  tout  cela  com- 
biné avec  les  cartes  des  pères,  peut  avoir  ré- 
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pandu  un  grand  détail ,  et  mis  beaucoup  de 
précision  sur  ce  passage.  Il  y  a  une  remarque 
à  faire  au  sujet  des  noms  de  diverses  nations 
indienne?,  qui  sont  placées  en  quelques  en- 
droits de  la  carte,   mais  plus  abondamment 
dans  retendue  du  pîiys  de  Clinco ,  entre  les 
établissements   espagnols  du    Tucuman  et  le 
Paraguay  :  c'est    qu'il    ne  faut  pas  regarder 
ces  situations  comme    bien  fixes    et   perma- 
nentes, ce  qui  est  évident  par  les  cartes  des 
révérends  pères,  faites  en  divers  temps,  et  qui 
diffèrent  sur  l'emplacement  des  noms  de  ces 
nations.  On  n'a  pu  exprinjer  dans  la  carte,  ce 
qu'on  sait  d'ailleurs,  que  les  diverses  nations 
qui  ont  été  amenées  au  christianisme,  et  ras- 
semblées par  les  Jésuites  aux  environs  d'un  en- 
droit du  Parana  et  de  l'Uraguay,  où  ces  fleuves 
s'approchent  l'un  de  l'autre,  que  ces  nations, 
dis-je,  divisées  autrefois  et   éparses   dans  une 
étendue  de  pays  beaucoup  plus  grande,  ont 
un  nom  général  et  un  langage  commun ,  qui 
est  Giiarini, 

J  ai  eu  l'avantage  de  prendre  la  vaste  em 
bouchure  de  Rio  de  la  Plata,  et  le  cours  du 
fleuve  en  remontant  jusqu'à  la  ville  de  Santa- 
Fé,  avec  une  partie  de  l'Uraguay  jusqu'à  l'en- 
droit appelé  Rosal,  sur  des  cartes  manuscrites, 
faites  sur  les  lieux  en  grand  détail  cl  par]  des 
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gens  de  Tart;  mais  il  étoit  de  conséquence  de 
combiner  récliclle  de  ces  cartes  avec  certaines 
distances  connues  d'ailleurs.  Par  exemple,  je 
me  suis  déterminé  à  prendre  les  soixante  et 
dix  lieues,  que  j'ai  mesurées  sur  des  cartes 
particulières  de  remboucliure,  entre  Buenos- 
Ayres  et  le  cap  de  Sainte-Marie,  pour  des 
lieues  françaises,  parce  que  celte  mesure  s'ac- 
corde parfaitement  avec  les  routiers  des  Fla- 
mands, qui,  suivant  Laët,  à  la  fin  du  chap. 
4  du  liv.  i4,  ne  comptent  que  quarante-deux 
lieues  dans  le  même  espace.  Car  si  quinze  lieues 
flamandes  des  routiers  de  mer  remplissent  l'é- 
tendue d'un  degré,  qui  comprend  vingt-cinq 
lieues  françaises,  il  est  évident  que  quarante- 
deux  des  premières  et  soixante-dix  des  autres, 
font  précisément  la  même  étendue. 

J'ai  cru  devoir  remonter  le  Parana  et  TU- 
ragu7«y  avec  la  plus  ancienne  des  cartes  des 
pères,  mais  la  position  d*une  partie  des  doc- 
trines ou  peuplades,  m'ayant  paru  différente 
dans  la  carte  récente, je  m'y  suis  attaché  sur 
cet  article-là,  parce  que  je  ne  doute  pas  que 
cette  diversité  ne  procède  de  quelque  mutation 
dans  l'emplacement  de  ces  lieux.  C'est  aussi 
sur  les  deux  exemplaires  différents  de  la  nou- 
velle carte,  combinés  l'un  avec  l'autre ,  que 
j'ai  pris  le  détail  des  environs  de  la  ville  de 
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rAssomption.  L'ancienne  carte  marque  des 
villes  ou  établissements  au  Maracayu ,  que  la 
nouvelle  ne  marque  point. Si  ces  établissements 
ne  subsistent  plus  (ce  que  je  ne  sais  pas  positi- 
vement) ,  il  n*est  pas  mal  que  la  mémoire  s'en 
conserve  sur  là  carte ,  de  même  que  d'un  assez 
grand  nombre  de  missions  que  les  Jésuites 
avoient  d'abord  établies  dans  une  grande  éten- 
due de  pays  au-delà  des  missions  d'aujourd'hui, 
et  que  l'ancienne  carte  du  Paraguay  nous 
donne  déjà  pour  éteintes.  ' 

La  mer  du  Nord  ferme  la  carte  d'un  côté , 
comme  la  mer  du  Sud  la  ferme  de  l'autre.  Le 
gissement  de  la  côte,  depuis  le  cap  de  Sainte- 
Marie  jusqu'à  Saint -Vincent,  est  tel  à  peu 
près  que  dans  d'autres  cartes.  Quoique  ce  gis- 
sement^ s'il  étoit  exactement  connu,  fût  établi 
par  lui-même,  ici  il  n'étoit  pas  inutile  d'étu- 
dier  s'il  convenoit  à  quelque  mesure  de  l'épais- 
seur des  terres  en  des  endroits  principaux.  La 
latitude  de  l'ile  de  Sainte -Catherine,  prise  dans 
un  de  nos  plus  exacts  voyageurs,  étant  plus 
septentrionale  que  dans  les  cartes  précédentes, 
il  a  bien  fallu  renvoyer  la  côte  du  continent 
voisin.  Ceux  à  qui  le  détail  des  autres .  cartes 
est  connu  ou  qui  le  conféreront  avec  celles 
dont  il  s'agit,  s'apercevront  qu'elle  donne  un 
pa^l*  s  rempli  de  cireonstancies  géographiques  aux 
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enfirons  de  Saint-Paul,  qu*on  ne  voit  point 
ailleurs ,  et  que  j'ai  tiré  des  Portiig.iîs.  La  par- 
tie du  Brésil  qui  tient  à  ce  même  quartier^là, 
si  elle  avoit  été  du  sujet  de  cette  carte,  nous 
fournissoit  un  champ  plus  vaste  à  d'autres  cir- 
constances plus  neuves  encore ,  mais  qui  trou- 
veront leur  place  autre  part,  Dieu  aidant. 

Il  est  peut  -  être  nécessaire  ,  avant  de  finir  , 
que  je  m'excuse  de  n'avoir  point  établi  bien  po- 
sitivement des  bornes  tout  à  fait  précises  aux 
diverses  régions  renfermées  dans  la  carte  du 
Paraguay.  Je  n'ignore  point  que  des  géogra- 
phes, avant  moi,  n'y  ont  pas  manqué,' et  que 
I  de  plus  ils  ont  inventé  des  provinces  particu- 
I  lières  de  Rio  de  la  Plata ,  de  Parana ,  d'Ura- 
guay ,  etc. ,  à  chacune  desquelles  ils  ont  eu  soin 
d'assigner  ses  bornes.  Mais  qu'il  me  soit  permis 
de  dire  que  c'est  par  retenue  qu'on  s'est  abstenu 
de  tout  cela  dans  la  carte  du  Paraguay.  On  ne 
trouve  point  la  distinction  de  telles  provinces 
dans  les  cartes  des  révérends  pères  Jésuites , 
qui  sont  sur  les  lieux ,  et  de  plus  il  y  a  des  cir- 
constances qui  ne  permettent  pas  de  les  ad- 
mettre. Car,  par  exemple,  il  ne  semble  point 
du  tout  convenable  de  couper  ou  diviser  le 
district  dans  lequel  les  missions  des  Jésuites 
sont  ramassées ,  et  cependant  on  le  fait  iné- 
vitablement ,  en  créant  des  provinces  particu- 
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lières  de  Parana  et  d*Uragur»y.  Ces  noms  ap- 
partiennent et  sont  propres  à  des  rivières;  ils 
ne  sont  point  attribués  à  des  pays.  Il  est  bien 
vrai  que  le  nom  de  Paraguay,  qui  est  propre- 
ment celui  d'une  rivière,  a  été  pris  aussi  pour 
désigner  la  contrée  :  mais  celte  contrée  qu'il 
désigne ,  ne  se  borne  pas  aux  rives  du  fleuve 
•  de  même  nom.  Il  se  répand  également  sur  le 
Parana  et  sur  TUr.nguay  ,  et  ne  laisse  point  de 
place  distincte  pour  des  provinces  de  ces  noms. 
S'il  s'agissoit  ici  d'une  carte  de  l'Europe  ,  où 
chaque  état  a  ses  limites  déterminées  bien  pré- 
cisément, il  ne  seroit  pas  pardonnable  à  l'au- 
teur de  cette  carte  de  les  avoir  omis  :  il  péche- 
roit  en  un  ])oint  des  plus  inléressans  ;  mais  sur 
un  terrain  vague  et  indécis,  convient-il  d'éta- 
blir des  limites  aussi  marquées?  Il  est  vrai 
néanmoins  qu'il  se  trouve  pir- ci  par-là  cer- 
tains points  qui  paroissent  déterminés.  Par 
exemple  ,  on  établit  ordinairement  pour  borne 
au  Chili,  l'entrée  du  Rio-Salado  dans  la  mer , 
comme  on  l'a  marqué  par  une  ponctuation  sur 
la  carte.  Depuis  ce  commencement-là  jusqu'à 
la  hauteur  de  la  province  de  Cuyo,  qui  est 
constamment  de  la  juridiction  du  Chili ,  ce  pays 
est  censé  borné  par  la  Cordillière.  Les  vallées 
de  Palcipa  et  de  Rioxa  sont  du  Tucunian.  Ce 
pays  de  Tucuman  a  pour  dernière  ville  Xuxui 
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(lu  côté  du  nord.  La  contrée  des  Chicas  est  une 
dépendance  du  Pérou  auquel  on  attribue  à  la 
vérité  tout  le  rivage  de  la  mer,  jusqu'au  Rio- 
Salado;  mais  les  vallées  renfermées  dans  la 
Cordillière ,  ou  qui  pénètrent  vers  le  Tucuman  , 
sont  de  ce  dernier  district ,  qui  s'étend  en  lon- 
gueur du  nord  au  sud ,  jusques  et  compris  la 
ville  et  les  environs  de  la  Nouvelle- Cordoue. 
Le  Cliaco  occupe  les  plaines  qui  sont  entre  le 
Tucuman  et  la  rivière  du  Paraguay.  On  peut 
lui  attribuer  rétablissement  espagnol  de  Ta- 
rija.  Tout  ce  qui  peut  être  regardé  comme 
district  de  Santa-Cruz  de  la  Sierra  ,  paroit  une 
dépendance  du  Pérou.  A  Tégard  du  Paraguay, 
il  est  constant  qu'il  a  pour  limitrophes  dfs 
terres  dépendantes  du  Brésil. 

On  ne  conteste  point  au  Brésil  les  bords  de  la 
mer,  jusque  dans  la  rivière  de  la  Plata  ,  où  les 
Portuguais  ont  une  colonie  du  Saint  -  Sacre- 
ment ,  près  des  petites  îles  de  Saint  -  Gabriel. 
Les  Espagnols  les  bornent  à  la  rivière  de  Saint- 
Jean  qu'ils  gardent;  et  cet  endroit  de  sépara- 
tion qui  paroît  décidé ,  est  effectivement  mar- 
qué par  des  points  sur  la  carte.  Mais  de  tra- 
cer les  limites  plus  ou  moins  avancées  dans  les 
terres ,  à  cette  continuation  du  Brésil ,  c'est  ce 
qu'il  ne  m'a  pas  paru  permis  de  faire.  Les  Por- 
tugais or.t  réellement  occupé  un  espace  du  pays 
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à  l'ouest  et  au  sud  de  Piratiningua  ou  Saint- 
Paul,  et  c'est  aussi  chez  eux  que  je  raîtrouyé 
décrit. 

Si  j'ai  tenu  les  méridiens  un  peu  plus  près 
les  uns  des  autres  que  dans  la  proportion  or- 
dinaire, c'est  par  rapport  à  quelques  sentiments 
particuliers  sur  le  diamètre  de  la  terre  d'orient 
en  occident. 

Dans  cette  analyse  de  la  carte  du  Paraguay 
on  a  négligé  un  menu  détail  qui  auroit  grossi 
excessivement  cet  écrit.  Il  reste  seulement  à 
dire  que  le  Paraguay  fait  encore  preuve  de  ce 
que  la  géographie  doit  aux  révérends  pères  Jé- 
suites ,  puisque  sans  eux  nous  serions  peut-être 
bornés  pour  ce  qui  concerne  l'intérieur  de  ce 
pays-là,  à  un  petit  nombre  de  circonstances^ 
tirées  avec  peine  de  quelque  histoire  espagnole, 
ou  à  quelque  route  de  voyageur  que  le  dessein 
de  bien  décrire  un  pays  n'eût  pas  conduit  dans 
celui-là. 
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EXTRAIT 

D'une  lettre  du  P.  Pierre  Lozano,de  la  Compagnie 
de  Jésus ,  de  la  province  de  Paraguay,  au  P.  Bruno 
Morales,  de  la  même  Compagnie ,  à  la  cour  de 
Madrid. 


^1 


On  a  reçu  de  Lima  et  de  Callao  les  nouvelles 
les  plus  funestes.  Le  28  octobre  1746^  sur  les 
dix  heures  et  demie  du  soir,  un  tremblement 
de  terre  s'est  fait  sentir  à  Lima  avec  tant  de  vio- 
lence,qu'en  moins  de  trois  minutes  toute  la  ville 
a  été  renversée  de  fond  en  comble.  Le  mal  a 
été  si  prompt ,  que  personne  n'a  eu  le  temps 
de  se  mettre  en  sûreté ,  et  le  ravage  si  universel, 
qu'on  ne  pouvoit  éviter  le  péril  en  fuyant.  Il 
n'est  resté  que  vingt  -  cinq  maisons  sur  pied  : 
cependant,  par  une  protection  particulière  de 
la  Providence ,  de  soixante  mille  habitans  dont 
la  ville  ctoit  con^posée ,  il  n'en  a  péri  que  la 
douzième  partie ,  sans  que  ceux  qui  ont  échappé 
aient  jamais  pu  dire  ce  qui  avoit  été  l'occasion 
de  leur  salut  :  aussi  l'ont-ils  tous  regardé  comme 
une  espèce  de  miracle. 

Il  est  peu  d'exemples  dans  les  histoires, 
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d'un  événement  si  lamentable ,  et  il  est  difficile 
que  rimaginalion  la  plus   vive  puisse  fournir 
ridée  d'une  pareille    calamité.    Rej)ré6cnlez- 
vous  toutes  les  églises  détruites ,  généralement 
tous  les  autres  édifices  abattus,  et  les  seules 
vingt-cinq  maisons  qui  ont  résisté  à  l'ébranle- 
ment ,  si  maltraitées  qu'il  faudra  nécessaire- 
ment achever  de  les  abattre.  J)es  deux  tours 
de  la  cathédrale,  Tune  a  été  renversée  jusqu'à 
la  hauteur  de  la  voûle  de  la  nef,  l'autre  jusqu'à 
l'endroit  où  sont  les  cloches,  et  tout  ce  qui  en 
reste  est  extrêmement  endommagé.  Ces  deux 
tours  en  tombant  ont  écrasé  la  voûte  et  les  cha- 
pelles; et  toute  l'église  a  été  si  bouleversée, 
qu'on  ne  pourra  la  rétablir  sans  en  venir  à  une 
démolition  générale.  Il  en  est  arrivé  de  même 
aux  cinq  magnifiques  églises  qu'avoient  ici  dif- 
férents ordres  religieux.  Celles  qui  ont  le  plus 
souffert,  sont  celles  des  Augustins  et  des  pères 
de  la  Merci.  A  notre  grand  collège  de  Sainl- 
Paul ,  les  deux  tours  de  l'église  ont  été  ébran- 
lées du  haut  en  bas;  la  voûte  de  la  sacristie  et 
une  partie  de  la  chapelle  de  ^Saint-Ignace  sont 
tombées.  Le  dommage  a  été  à  peu  près  égal 
dans  toutes  les  autres  églises  de  la  ville,  qui 
sont  au  nombre  de  soixante-quatre,  en  com- 
ptant les  chapelles  publiques ,  les  monastères 
çt  les  hôpitaux.  Ce  qui  augmente  les  regrets , 
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c'est  que  la  grandeur  et  la  magnificence  de  la 
plupart  de  ces  édifices,  pouvoit  se  comparer 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  superbe  en  ce  genre. 
Il  y  avoit  dans  presque  toutes  ces  églises  des 
richesses  immenses ,  soit  en  peinture ,  soit  en 
vases  d'or  et  d'argent ,  garnis  de  perles  et  de 
pierreries ,  et  que  la  beauté  du  travail  rendoit 
encore  plus  précieux.  Il  est  à  remarquer  que 
dans  les  ruines  de  la  paroisse  de  Saint-Sébasr 
tien  on  a  trouvé  le  soleil  renversé  par  terre  .^ 
hors  du  tabernacle ,  qui  est  demeuré  fermé  ^^ 
sans  que  la  sainte  hostie  ait  rien  souffert.  On  a 
trouvé  la  même  chose  dans  l'église  des  Orphe- 
lins ,  le  soleil  cassé  ^  les  cristaux  brisés  et  rhos- 
tie  entière.  ■■>'$ 

Les  cloîtres ,  les  cellules  des  maisons  reli- 
gieuses des  deux  sexes,  sont  totalement  ruinés 
et  inhabitables.  Au  collège  de  Saint-Paul,  dont 
j'ai  parlé,  des  bâtimens  tout  neufs,  et  qui  vien- 
nent d'être  achevés ,  sont  remplis  de  crevasses. 
Les  vieux  corps  de  logis  sont  encore  en  plus 
mauvais  état.  La  maison  du  noviciat,  son  église^ 
sa  chapelle  intérieure  ,  sont  entièrement  pat 
terre.  La  maison  professe  est  aussi  devenue 
inhabitable.  Un  de  nos  pères  ayant  sauté  pair 
la  fenêtre ,  dans  la  crainte  d'être  écrasé  sous 
les  ruines  de  l'église ,  s'est  cassé  le  bras  en  trois 
endroits.  La  chute  dts  grands  édifices  a  en- 
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traîné  les  petits,  et  a  rempli  de  matériaux  et 
de  débris  presque  toutes  les  rues  de  la  ville. 
•  Dans  répouvante  excessive  qui  avoit  saisi 
tous  les  habitants ,  chacun  cherchoit  à  prendre 
la  fuite  :  mais  les  uns  ont  été  aussitôt  ensevelis 
sous  les  ruines  de  leurs  maisons,  et  les  autres 
courant  dans  les  rues  et  oient  écrasés  par  la 
chute  des  murs  :  ceux-ci ,  par  les  secousses  du 
tremblement,  ont  été  transportés  d'un  lieu  à  un 
autre,  et  en  ont  été  quittes  pour  quelques  lé- 
gères blessures;  ceux-là  enfin  ont  trouvé  leur 
salut  dans  l'impossibilité  où  ils  ont  été  de  chan- 
ger de  place. 

Le  magnifique  arc  de  triomphe  qu'avoît  fait 
construire  sur  le  pont  le  marquis  de  Viliagu- 
nera ,  dernier  vice-roi  de  ces  royaumes ,  et  au 
haut  duquel  il  avoit  fait  placer  une  statue 
équestre  de  Philippe  V;  cet  ouvrage  si  frap- 
pant par  la  majesté  et  par  la  richesse  de  son 
architecture ,  a  été  renversé  et  réduit  en  pou- 
dre. Le  palais  du  vice -roi ,  qui ,  dans  sa  vaste 
enceinte ,  renfermoit  les  salles  de  la  chancelle- 
rie ,  le  tribunal  des  comptes ,  la  chambre  royale 
et  toutes  les  autres  juridictions  dépendantes 
du  gouvernement,  a  été  tellement  détruit,  qu'il 
n'en  subsiste  presque  plus  rien.  Le  tribunal  de 
l'inquisition,  sa  magnifique  chapelle,  Tunivtx- 
$ité  royale ,  les  collèges  et  tous  les  autres  édifices 
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de  quelque  considération  ne  conservent  plus 
que  de  pitoyables  vestiges  de  ce  qu'ils  ont  été. 

C'est  un  triste  spectacle  et  qui  touche  jus* 
qu*aux  larmes  »  de  voir ,  au  milieu  de  ces  hor- 
ribles débris ,  tous  les  habitants  réduits  à  se  lo- 
ger ou  dans  les  places  ou  dans  les  jardins.  On 
ne  sait  si  Ton  ne  sera  pas  forcé  à  rétablir  la  vUle 
dans  un  autre  endroit,  quoique  la  première 
situation  soit  vsans  contredit  la  plus  commode 
pour  le  commerce,  étant  assez  avancée  dans 
les  terres,  et  n*étant  point  trop  éloignée  de  la 
mer. 

Une  des  choses  qui  a  le  plus  ému  la  compas- 
sion ,  c'est  la  triste  situation  des  religieuses  qui 
se  trouvent  tout  à  coup  sans  asile ,  et  qui , 
n'ayant  presque  que  des  rentes  constituées  sur 
différentes  maisons  de  la  ville ,  ont  perdu  dans 
un  instant  le  peu  de  bien  qu'elles  avoient  pour 
leur  subsistance.  Elles  n*ont  plus  d'autre  res- 
source que  la  tendi:esse  de  leurs  parents,  ou  la 
charité  des  fidèles.  L'autorité  ecclésiastique  leur 
a  permis  d'en  profiter ,  et  leur  a  donné  pour 
cela  toutes  les  dispenses  nécessaires.  Les  seules 
Récolettes  ont  voulu  demeurer  dans  leur  mo- 
nastère ruiné,  s'abaudonnant  à  la  divine  Provi- 
dence. 

Chez  les  Carmélites  de  Sainte  -  Thérèse ,  de 
vingt-une  religieuses  ^  il  y  en  a  eu  douze  d'écra- 
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sëes  avec  la  prieure ,  deux  converses  et  quatre 
servantes  ;  à  la  Conception ,  deux  religieuses , 
et  une  seule  au  grand  couvent  des  Carmélites. 
Chez  les  Dominicains  et  les  Augustins ,  il  y  a 
eu  treize  religieux  tués,  deux  chez  les  Francis- 
cains y  deux  à  la  Merci.  Il  est  ëtonn  ant  que 
toutes  ces  communautés  étant  très  nombreuses, 
le  nombre  des  morts  ne  soit  pas  plus  consi- 
dérable. 

Nous  avons  eu  à  notre  noviciat  plusieurs 
esclaves  et  domestiques  écrasés;  mais  aucun 
de  nos  pères ,  dans  nos  différentes  maisons , 
n'a  perdu  la  vie.  Il  paroît  que  les  Bénédic- 
tins ,  les  Minimes  ,  les  Pères  agonisants ,  les 
Frères  de  Saint  -  Jean  -  de  -  Dieu  ont  eu  le 
même  bonheur.  A  l'hôpital  de  Sainte  -  Anne , 
fondé  par  le  premier  archevêque  de  Lima  en 
faveur  des  Indiens  des  deux  sexes  ,  il  y  a  eu 
soixante-dix  malades  écrasés  dans  leur  lit  par 
la  chute  des  planchers.  Le  nombre  total  des 
morts  monte  à  près  de  cinq  mille.  C'est  ce  qu'as- 
sure la  relation ,  qui  paroit  être  la  plus  fidèle 
de  toutes  celles  qu'on  a  reçues ,  parce  qu'il  y 
règne  un  plus  grand  air  de  sincérité ,  et  que 
d'ailleurs,  pour  les  différents  détails  ,elle  s'ac- 
corde plus  parfaitement  avec  tout  ce  qui  a  été 
écrit  de  ce  pays-là. 

Parmi  les  morts ,  il  y  a  eu  très  peu  de  pcr- 
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sonnes  de  marque.  On  nomme  Don  Martin  de 
OUvadcj  son  épouse  et  sa  fille ,  qui,  étant  sortis 
de  leur  maison ,  se  sont  trouvés  dans  la  rue , 
sous  un  grand  pan  de  muraille,  au  moment 
qu*il  est  tombé.  Don  Martin  est  venu  a  bout 
de  se  tirer  de  dessous  les  ruines;  mais  lors- 
qu'il a  appris  que  son  épouse ,  qu'il  aimoit  ten- 
drement, étoit  écrasée,  il  en  est  mort  de  dou- 
leur. Une  circonstance  singulière ,  et  qui  semble 
ajouter  au  malheur  de  cette  aventure,  c'est 
que  ce  gentilhomme  n*a  péri  que  parce  qu'il  a 
cherché  à  se  mettre  en  sûreté ,  et  qu'il  ne  lui 
seroit  arrivé  aucun  mal,  s'il  étoit  resté  chez  lui, 
sa  maison  étant  une  de  celles  qui  n'ont  point 
été  renversées.    * 

Tous  les  morts  n'ont  pu  être  enterrés  enterre 
sainte.  On  n'osoit  approcher  des  églises ,  dans 
la  crainte  que  causoient  les  nouvelles  secousses 
qui  se  succédoient  les  unes  aux  autres.  On  a 
donc  creusé  d'abord  des  fosses  dans  les  places 
et  dans  les  rues.  Mais  pour  remédier  prompte- 
ment  à  ce  désordre,  le  vice -roi  a  convoqué  la 
confrérie  de  la  charité ,  qui ,  aidée  des  gouver- 
neurs de  police,  s'est  chargée  de  porter  les  ca- 
davres dans  toutes  les  églises  séculières  et  régu- 
lières, et  s'est  acquittée  de  cette  périlleuse  com- 
mission avec  une  extrême  diligence ,  afin  de 
délivrer  au  plutôt  la  ville  de  l'infection  dont  elle 
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étoit  menacée.  Ce  trci^ail  n'a  pas  laissé  de  coû- 
ter la  vie  à  plusieurs ,  à  cause  de  la  puanteur 
des  corps;  et  Ton  appréhende  avec  raison  que 
tout  ceci  ne  soit  suivi  de  grandes  maladies ,  et 
peut-être  d'une  peste  générale ,  parce  qu'il  y 
â  plus  de  trois  mille  mulets  ou  chevaux  écrasés 
qui  pourrissent^  et  qu'il  a  été  impossible  jus- 
qu'à présent  de  les  enlever.  Ajoutez  à  cela  la 
fatigue ,  les  incommodités ,  la  faim  qu'il  a  fallu 
souffrir  l'es  premiers  jours,  tout  étant  en  con- 
fusion ,  et  n'y  ayant  pas  un  seul  grenier  ni  un 
seul  xbagasin  de  vivres  qui  ait  été  conservé. 

Mais  où  le  mal  a  été  encore  incomparable- 
ment plus  grand ,  c'est  au  port  de  Callao.  Le 
tremblement  de  terre  s'y  est  fait  sentir  avec  une 
extrême  violence  à  la  même  heure  qu'à  Lima. 
II  n'y  a  eu  d'abord  que  quelques  tours  et  une 
partie  des  remparts  qui  aient  résisté  à  Tébran- 
!eMent.  Mais  une  demi-heure  après,  lorsque 
les  habitant»  commençoient  à  respirer  et  à  se 
reconnoitrt; ,  tout  à  coup  la  mer  s'enfle ,  s'élève 
à  une  ha:uteur  prodigieuse ,  et  retombe  avec 
un  fracas  horrible  sur  les  terres ,  engloutissant 
tons  les  gros  navires  qui  étoient  dans  le  port , 
élançant  les  plus  petits  par-dessus  les  murailles 
et  les  tours  jusqu'à  l'autre  extrémité  de  la  ville, 
renversant  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  maisons  et 
d'églises  ^  submergeant  tous  les  habitants  :  de 
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sorte  que  Callao  n*est  plus  qu'un  amas  confus 
de  gravier  et  de  sable ,  et  qu'on  ne  sauroit  dis- 
tinguer le  lieu  où  cette  ville  étoit  située ,  qu'à 
deux  grandes  portes  et  quelques  pans  de  mur 
du  rempart  qui  subsistent  encore. 

On  comptoit  à  Callao  six  maisons  de  reli- 
gieux ,  une  de  Dominicains ,  une  de  Francis- 
cains, une  de  la  Merci,  une  d'Augustins,  une 
de  Jésuites  et  une  de  Saint- Jean- de-Dieu.  Il  y 
avoit  actuellement  chez  les  Dominicains  six  de 
leurs  religieux  de  Lima ,  tous  sujets  d*un  mé- 
rite distingué,  qui  éloient  occupés  aux  exer- 
cices d'une  octave,  établie  depuis  quelques  an- 
nées pour  faire  amende  honorable  au  Seigneur. 
Les  Franciscains  avoient  aussi  chez  eux  un 
grand  nombre  de  leurs  confrères  de  Lima ,  qui 
étoient  venus  recevoir  le  commissaire  général 
de  Tordre ,  lequel  devoit  y  débarquer  le  len- 
demain. Tous  ces  religieux  ont  péri  misérable* 
ment;  et  de  tous  ceux  qui  étoient  duns  la  ville, 
il  ne  s'est  sauvé  que  le  P.  Arizpo ,  religieux  Au- 
gustin. 

Le  nombre  des  morts,  selon  les  relations  les 
plus  authentiques ,  est  d'environ  sept  mille  , 
tant  habitants  qu'étrangers  ;  et  il  n'y  a  eu 
guère  que  cent  personnes  qui  aient  échappé. 
Je  recois  actuellement  une  lettre  où  l'on  mar- 
que  que  par  les  recherches  exactes  qu'a  fait 
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faire  Don  Joseph  Marso  y  Velasco ,  vice  roi  du 
Pérou )  on  juge  que  le  nombre  des  morts,  tant 
à  Lima  (|u'à  Callao,  passe  onze  mille. 

On  a  appris  par  quelques  -  uns  de  ceux  qui 
se  sont  sauvés,  que  plusieurs  habitants  de  cette 
dernière  ville,  s'étant  saisis  de  quelques  plan- 
ches, avoient  flotté  long-temps  au-dessus  des 
eaux ,  mais  que  le  choc  et  la  force  des  vagues 
les  avoient  brisés  la  plupart  contre  des  écueils. 
Ils  racontent  aussi  que  ceux  qui  étoient  dans 
la  ville  se  voyant  tout  à  coup  enveloppés  des 
eaux  de  la  mer,  furent  tellement  troublés  par 
la  frayeur,  qu'ils  ne  purent  jamais  trouver  les 
clefs  des  portes  qui  donnent  du  côté  de  la  terre. 
Après  tout,  quand  même  ils  auroient  pu  les 
ouvrir ,  à  quoi  cette  précaution  auroit-elle  servi, 
sinon  à  les  faire  périr  plutôt ,  en  donnant  en- 
trée aux  eaux  pour  pénétrer  de  toutes  parts  ? 
Quelques-uns  se  sont  jetés  par-dessus  les  mu- 
railles pour  gagner  quelque  barque;  entr^au» 
très  le  Père  Yguanco,  de  notre  Compagnie, 
trouva  moyen  d'aborder  au  navire  VAssernbrOf 
dont  le  contre-maitre,  touché  de  compassion, 
fit  tous  ses  efforss  pour  le  secourir.  Mais,  vers 
les  quatre  heures  du  matin ,  un  nouveau  coup 
de  mer  étant  survenu  ,  et  les  ancres  ayant  cas- 
sé, le  navire  fut  jeté  avec  violence  au  milieu 
de  Cajlao ,  et  le  Jésuite  y  périt. 
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Dans  les  intervalles  où  les  eaux  baissoient , 
on  cntendoit  des  cris  lamentables ,  et  plusieurs 
voix  d'ecclésiasiiques  et  de  religieux,  qui  ex- 
hortorent  vivement  leurs  frèreh  à  se  recomman- 
der à  Dieu.  On  ne  sauroit  donner  trop  dVIoges 
au  zèle  héroïque  du  X^.  Alphonse  de  Losrios  ^ 
ex-provincial  deb  Dominicains  ,  qui,  au  mifieu 
de  ce  désordre  effroyable ,  s*élant  vu  en  état 
de  se  sauver ,  refusa  de  le  faire ,  en  disant  : 
Quelle  occanon  plus  favorable  puis-je  trouver 
de  gaf;ner  le  ciel^  qu'en  mourant  pour  aider  ce 
pauvre  peuple^  et  pour  le  salut  de  tant  dames? 
11  a  été  enveloppé  dans  ce  naufrage  universel , 
en  remplissant  avec  une  charité  si  pure  et  si 
désintéressée  les  fonctions  de  son  ministère. 

Comme  les  eaux  ont  monté  à  plus  d'une 
lieue  par  -  delà  Callao  ,  plusieurs  de  ceux  qui 
avoient  pu  prendre  la  fuite  vers  Lima  ont  été 
engloutis  au  milieu  du  chemin  par  les  eaux  qui 
sont  survenues.  Il  y  avoit  dans  ce  port  vingt- 
trois  navires  grands  et  petits ,  dont  dix-neuf 
ont  été  coulés  à  fond ,  et  les  quatre  derniers 
ont  paru  échoués  au  milieu  des  terres.  Le  vice- 
roi  ayant  dépêché  une  frégate  pour  reconnoître 
rétat  de  ces  navires ,  on  n*a  pu  sauver  que  la 
charge  du  navire  Elsocorro ,  qui  consistoit  en 
blé  et  en  suif,  et  qui  a  été  d'un  grand  .secours 
pour  la  ville  de  Lima.  On  a  aussi  tenté  de  tirer 
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quelque  avantage  du  vaisseau  de  guerre  le 
Saint-Firmîn  ;  mais  la  chose  a  paru  impossible. 
Enfin ,  pour  faire  comprendra  à  quel  point  a 
été  la  violence  de  la  mer,  il  suffit  dédire  qu*elle 
a  transporte  Téglise  des  Augustins  presque  en- 
tière jusqu'à  une  île  assez  éloignée,  où  on  la 
depuis  aperçue.  ...  i-    .    .   . 

Il  y  a  une  autre  île,  qu'on  nomme  l'île  de 
Callao,  où  travailloient  les  forçats  à  tirer  la 
pierre  nécessaire  pour  bâtir.  C'est  dans  cette 
île  que  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  échappé 
au  naufrage  ,  se  sont  trouvés  après  l'éloigne- 
ment  des  eaux  ;  et  le  vice-roi  a  aussitôt  envoyé 
des  barques  pour  les  amener  à  terre. 

La  perte  qui  s'est  fuite  à  Callao  est  immense  , 
parce  que  les  grandes  boutiques  qui  fournissent 
la  ville  de  Lima  dei  choses  nécessaires,  et  où 
sont  les  principaux  dépôts  de  son  commerce , 
éloient  alors  extra  ordinairement  remplies  de 
grains,  de  suif,  d'eau-de-vie,  de  cordages ,  de 
bois,  de  fer,  d'étain  et  de  toutes  sortes  de  mar- 
chandises. Ajoutez  à  cela  les  meubles  et  les  or- 
nements des  églises  où  tout  éclatoit  en  or  et  en 
argent  j  les  arsenaux  et  les  magasins  du  Pvoi  qui 
étoient  pleins:  tout  cela,  sans  compter  la  valeur 
des  maisons  et  des  édifices  ruinés,  monte  à  une 
somme  excessive  ;  et  si  l'on  y  joint  encore  ce 
qui  s'est  perdu  d'effectif  à  Lima  ,  la  chose  pa- 
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roitra  incroyable  à  quicon<{ue  ne  connoît  pas 
le  degré  d*opulence  de  ce  royaume.  Par  la  sup- 
putation qui  s'en  est  faite,  pour  rétablir  les 
choses  dans  l'état  où  elles  étoient  aujtaravant , 
il  faudroit  plus  de  six  cents  millions. 

Pendant  cette  affreuse  nuit ,  qui  anéantit 
Callao ,  les  habitants  de  Lima  étoient  dans  de 
continuelles  alarmes,  à  cause  des  mouvements 
redoublés  qui  faisoient  trembler  la  terre  aux 
environs,  et  parce  qu'ils  ne  voyoient  point  de 
fin  à  ces  épouvantables  secousses.  Toute  leur 
espérance  étoit  dans  la  ville  même  de  Caliao , 
où  ils  se  flattoient  de  trouver  un  asile  et  des 
secours.  Leur  douleur  devint  donc  un  véritable 
désespoir,  lorsqu'ils  apprirent  que  Callao  n'é- 
toit  plus.  Les  premiers  qui  en  apportèrent  la 
nouvelle,  furent  des  soldats  que  le  vice-roi  avoit 
envoyés  pour  savoir  ce  qui  se  passoit  sur  les 
côtes.  Jamais  on  n'a  vu  une  consternation  pa- 
reille à  celle  qui  se  répandit  alors  dans  Lima. 
On  étoit  sans  ressource;  les  tremblements  con- 
tinuoient  toujours,  et  l'on  en  compta  ,  jusqu'au 
29  novembre ,  plus  de  soixante ,  dont  quel- 
ques-uns furent  très-considérables.  Je  laisse  ù 
imaginer  quelle  étoit  la  situation  des  esprits 
dans  de  si  étranges  conjonctures. 

Dès  le  lendemain  de  cette  nuit  lamentable  , 
les  prédicateurs  et  les  confesseurs  se  partagè- 
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rent  dans  tous  les  quartiers  pour  consoler  tant 
de  misérables ,  et  les  exhorter  à  profiter  de  ce 
fléau  terrible  pour  recourir  à  Dieu  par  la  pé- 
nitence. Le  vice -roi  se  montra  partout,  s'em^ 
ploya  sans  relâche  à  soulager  les  maux  de  ces 
infortunés  citoyens. 

On  peut  dire  que  c'est  un  bienfait  de  la  Pro- 
vidence ,  d'avoir  donné  à  Lima  ,  dans  son  mal- 
heur, un  vice- roi  aussi  plein  de  zèle,  d'activité 
et  de  courage.  Il  a  fait  voir  en  cette  occasion 
des  talents  supérieurs  et  des  qualités  surpre- 
nantes. C'est  une  justice  qu'on  lui  rend  tout 
d'une  voix.  Sans  lui  la  faim  auroit  achevé  de 
détruire  tout  ce  qui  restoit  d'habitants.  Tous 
les  vivres  qu'on  attendoit  de  Callao  étoient  per- 
dus; tous  les  fours  étoient  détruits  à  Lima;  tous 
les  conduits  des  eaux  pour  les  moulins  étoient 
comblés.  Dans  ce  péril  extrême,  le  vice-roi  ne 
se  déconcerta  point  ;  il  envoya  à  tous  les  baillis 
des  provinces  voisines  ordre  de  faire  voiturer 
au  plutôt  les  grains  qui  s'y  trouvoîent.  Il  ras- 
sembla tous  les  boulangers  ;  il  fit  travailler 
jour  et  nuit  pour  remettre  les  fours  et  les  mou- 
lins en  état  ;  il  fit  rétablir  tous  les  canaux , 
aqueducs,  fontaines,  afin  que  l'eau  ne  manquât 
point;  il  prit  garde  que  les  bouchers  pussent 
fournir  do  la  viande  à  l'ordinaire,  et  il  chargea 
les  deux  consuls  de  tenir  la  main  à  l'exécution 
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de  tous  ces  ordres.  Au  milieu  de  tant  desoins, 
il  n'a  pas  négligé  ce  qui  regardoit  le  service  du 
Roi.  Après  avoir  fait  tirer  de  dessous  les  ruines 
toutes  les  armes  qui  pouvoient  en  être  déga- 
gées, il  a  envoyé  des  officiers  à  Callao  pour 
sauver  le  plus  qu'il  se  pouvoit  des  effets  du  Roi , 
et  il  a  mis  des  gardes  à  THùlel  de  la  monnoie 
pour  garantir  du  pillage  tout  ce  qu'il  y  avoit 
d'or  et  d'argent.  Comme  il  reçut  avis  que  les 
côtes  étoient  couvertes  de  cadavres  qui  demeu- 
roient  sans  sépulture,  et  que  la  mer  y  rejetoit 
à  chaque  instant  une  quantité  prodigieuse  de  ' 
meubles  et  de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  il  don- 
na sur  le  champ  des  ordres  pour  faire  enterrer 
les  corps.  Quant  aux  effets  qui  étoient  de  quel- 
que prix,  il  voulut  que  les  officiers  les  retiras- 
sent et  en  tinssent  un  registre  exact  où  chacun 
pût  rcconnoître  ce  qui  lui  appartenoit  ;  il  fit 
défense ,  sous  peine  de  la   vie ,  à  tout  part^  - 
culier  de  rien  prendre  de  tout  ce  qui  seroît 
sur  les  côtes  ;  et ,  pour  se  faire  obéir  en  ce 
point  important ,  il  fit  dresser  deux  potences 
à  Lima  et  deux  à  Callao  ;  et  quelques  exemples 
de  sévérité  faits  à  propos  tinrent  tout  le  monde 
en  respect. 

Depuis  la  perte  de  la  garnison  de  Callao  le 
vice-roi  n'avoit  pins  que  cent  cinquante  sol- 
dats de  troupes  réglées  avec  autant  de  mili- 
XYT.  » 
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ciens  ;  cependant  il  ne  laissa  pas  de  doubler 
partout  les  gardes ,  pour  réprimer  Tinâolence 
du  peuple,  et  surtout  des  Nègres  et  des  es- 
claves. Il  en  composa  trois  patrouilles  diffé- 
rentes^ qu'il  fit  circuler^'inceâsainment  dans  la 
ville,  pour  prévenir  les  vols,  les  querelles,  les 
assassinats,  qu'on  avoit  tout  lieu  de  cr.irndre 
dans  une  pareille  confusion.  Une  aut/e  atten- 
tion qu'il  a  eue,  fut  d*einpêcher  qu'on  allât 
sur  les  grands  chemins  acheter  le  blé  qui  arri- 
Yoit.  Il  a  ordonné  que  tout  le  blé  fût  pre- 
mièrement porté  au  milieu  de  la  place ,  sous 
peine  de  deux  cents  coups  de  Ipuet  pour  les 
personnes  de  basse  extraction  ,  et  d*un  exil  de 
quatre  ans  pour  les  autres.  Toutes  ces  disposi- 
tions aussi  s.igeroent  imaginées  que  vigoureu- 
sement exécutées,  ont  maintenu  le  bon  ordre. 
Cependant,  le  dernier  i„our  de  novembre, 
sur  les  quatre  heures  et  demie  du  soir,  tandis 
1p*on  faisait  la  procession  de  Notre-Dame  de 
la  Merci,  tout  à  coup  il  se  répandit  un  bniit 
par  toute  h  ville  <^ue  la, Hier  venoLt  encore  une 
fois  de  franchir,  ses  bornes,  et  qu'elle  et  oit 
déjà  près  dç  Lima.  Sur  le  champ  ,  voilà  tout  le 
peuple  en  mouvement  :  on  court,  on  se  préci- 
pite; il  n'est  pas  jusqu'aux  religieuses  qui ,  dans 
la  crainte  d'une  prochaine  submersion  ,  ne 
sortent  de  leurs  cloîtres,  fuyant  avec  le  peu- 


doubler 

Dàolence 

des  es- 

es  diffé- 
l  dans  la 
elles,  les 
crarndrc 
/e  atlen- 
'on  allât 
qui  ar ri- 
fût  prc- 
ïce ,  sous 
pour  les 
n  exil  de 
s  disposi- 
igonreu- 
)n  ordre, 
tvciiibrc , 
ir,  tandis 
Dame  de 
un  brtiit 
Lcore  une 
elle  éloit  • 
iù  tout  le 
se  précl- 
Lfui ,  dans 
sion  ,  ne 
:  le  peu- 


lÎDiriANTKS    ET    CURIKUSKS.  %g 

pie ,  et  chacun  ne  songeant  plus  qu'à  sauver  sa 
vie.  La  foule  des  fuyards  augmentoit  Tépou* 
vante.  Les  uns  se  jettent  vers  le  mont  Saint- 
Christophe  y  les  autres  vers  le  mont  Saint-Bar- 
thelemi  ;  on  ne  se  croit  nulle  part  en  sûreté. 
Dans  ce  mouvement  général  il  n*a  péri  qu'un 
seul  homme  9  Dom  Pedro  Landro,  grand  tré- 
sorier, qui  en  fuyant  à  cheval,  est  tombé  et 
s'est  tué. 

Le  vice-roi  qui  n'a  voit  reçu  aucun  avis  des 
côtes,  comprit  aussitôt  que  ce  n'étoit  qu'une 
terreur  panique.  Il  affecta  donc  de  rester  au 
milieu  de  la  place ,  où  il  avoit  établi  sa  de- 
meure, s'efforçant  de  persuader  à  tout  le 
monde  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre.  Comme 
on  fuyoit  toujours  ,  il  envoya  des  soldats  pour 
arrêter  le  peuple;  mais  il  leur  fut  impossible 
d'en  venir  à  bout.  Alors  il  y  alla  lui-même^  et 
parla  avec  tant  d'aulprité  et  de  confiance, 
qu'il  fut  obéi  à  l'instant ,  et  que  chacun  revint 
sur  ses  pas. 

Quelques  monastères  de  religieuses,  qui  ont 
des  rentes  sur  la  caisse  royale,  ont  eu  recours 
à  lui,  pour  lui  représenter  le  triste  état  où 
elles  étoient  réduites.  Elles  ont  prié  d'ordon- 
ner  au  gouverneur  de  police  de  veiller  à  leur 
défense  pour  les  garantir  de  toute  insulte. 
Cette  demande  et  plusieurs  autres  de  celte  na-» 
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ture,  ont  engagé  le  vice-roi  à  donner  ordre 
que  l'on  fit  un  écrit  générât  des  réparations 
les  plus  pressantes  qu*il  y  avoit  à  faire  pour 
mettre  les  habitants  en  sûreté.  Il  a  voulu  même 
que  Ton  dressât  des  plans  pour  la  réédification 
de  cette  ville;  et  il  s'est  proposé  de  f.'tire  dé- 
sormais bâtir  les  maisons  avec  assez  de  solidité 
pour  pouvoir  résister  à  de  pareils  tremble- 
mens.  Celui  qui  a  ^té  chargé  de  toute  cette 
opération,  est  M.  Godin,  de  l'aè^adémie  des 
sciences  de  Paris,  envoyé  par  le  roi  de  France 
pour  découvrir  la  figure  de  la  terre,  et  qui 
depuis  quelque  temps  occupe  par  ordre  du 
vice-roi,  la  charge  de  ])rofesseur  de  mathé- 
matiques à  Lima,  jusqu'à  ce  qu*il  puisse  trou- 
ver les  moyens  de  repasser  en  France. 

Ce  qui  cmbarrassoit  le  plus  le  vice-roi ,  sur- 
tout  dans  les  circonstances  de  Li  guerre  ac- 
tuelle, étoit  le  fort  de  Caliao  qui  est  la  clef  de 
èe  royaume.  C'est  pourquoi ,  après  avoir  mis 
ordre  à  tout  dans  Lima,  il  s'est  transporté 
avec  M.  Godin  à  Caliao,  pour  choisir  un  ter- 
rain où  l'on  pût  construire  dos  fortifications 
capables  d'arrêter  l'ennemi,  et  y  établir  des 
magasins  suffisants  y  afin  que  le  commerce  ne 
soit  pas  interrompu. 

Au  reste ,  le  tremblement  de  terre  a  fait 
aussi  de  grands  ravages  dans  tous  les  environs, 
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d*un  côté  jusqu'à  Caunetto^  et  de  Tautrc  jus- 
qu'à Cliançny  et  Guaura.  Dans  ce  dernier  en- 
droit, le  pont,  quoique  très  solide,  a  été 
abattu;  mais  comme  c*est  un  grand  passage, 
le  vice-roi  a  ordonné  qu*on  le  rétablit  au 
plutôt.  On  ne  sait  pas  encore  au  juste  ce  qui 
est  arrivé  dans  les  autres  endroits  voisins  de 
Lima  et  de  Callao.  Les  relations  que  Ton  at- 
tend nous  en  apprendront  sans  doute  quelques 
particularités. 

A  Gordoiie  de  Tucuman ,  le  i*'  mars  1747» 
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LETTRE 

V 

Du  P.  Morghen ,  missionnaire  de  la  Compagnie  de 
Jésus ,  à  M.  le  marquis  de  Reybac ,  etc. 

Â  Guacho ,  le  ao  septembre  1 755. 


Monsieur, 

J*Ai  eu  rhonneur  de  vous  envoyer  l'an  passé 
la  description  du  Chili,  d'après  les  observa- 
tions d'un  de  nos  missionnaires,  qui  l'a  par- 
couru, je  n'ose  me  flatter  d'avoir  dignement 
rempli  les  moments  que  vous  avez  bien  voulu 
consacrer  à  la  lecture  de  cette  lettre  que  je 
vous  prie  de  ne  regarder  que  comme  un  foible 
témoignage  de  ma  recoimoissance  et  de  mon 
attachement.  Si  j'entreprends  aujourd'hui  de 
vous  extraire  ce  que  j'ai  remarqué  de  plus 
intéressant  dans  une  autre  relation  du  même 
missionnaire  ,  concernant  le  Pérou  ,  c'est  que 
j'aime  à  me  persuader  que  la  diâtance  des 
Heux  ne  diminue  rien  de  l'amitié  dont  vous 
m'honorez ,  cl  que  vous  apprendrez  avec  plai- 
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sîr  que  j'existe  encore,  malgré  les  (nfirmitës 
de  rage  et  les  fatigues  continuelles  d*unc  mis- 
sion laborieuse  et  pénible. 

Il  seroil  peut-être  a  propos  de  suivre  notre 
mts&ionnnire  dans  ses  courses.  Cependant  j*ai 
cru  devoir  changer  l'ordre  de  sa  narration ,  et 
commencer  par  la  capitale  du  Pérou,  dont  la 
description  termine  ^on  récit.  Je  n'ai  point  ou- 
blié, Monsieur ,  les  brillants  tableaux  que  vous 
m'avez  faits  autrefois  de  ce  pays;  mais  j'ose 
vous  assurer  qu'ils  sont  peu  conformes  à  la 
vérité ,  et  que  les  voyageurs  qui  nous  en  ont 
suggéré  l'idée ,  se  sont  moins  embarrassés  de 
dire  le  vrai,  que  de  charmer  l'esprit  de  leurs 
lecteurs.  Au  resfe ,  je  ne  prétends  point  que  le 
Pérou  sort  un  de  ces  pays  ingrats  et  sauvages 
qui  n'ont  rien  d'agréable  pour  les  étrangers. 
On  y  trouve  certainement  une  grande  partie 
des  choses  qui  al  tirent  les  voyageurs  curieux 
de  singularités;  mais  on  pourroit  rabattre 
beaucoup  de  l'image  que  s'en  soûl  formée  les 
Européens.  Vous  en  jugerez  par  le  récit  du 
missionnaire  dont  je  lîe  suis,  pour  ainsi  dire, 
que  le  sim])le  copiste. 

Lima  est  la  capitale  du  Pérou.  Le»  Espa^ 
gnols  qui  la  découvrirent  le  jour  de  l*Epl^ 
phanie,  changèrent  son  nom  en  celui  de  Ciudad 
(h  los  Heges  (Ville  des  Roisl  Celte  ville   est 
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située  au  pied  d'une  montagne  peu  hnute  pour 
ce  pays,  mais  qui  le  seroit  beaucoup  pour  le 
nôtre.  Une  rivière,  ou  plutôt  un  large  tor- 
rent en  baigne  les  murs,  et  dbtribuc  ses  eaux 
par  des  canaux  souterrains  dans  tous  les  qunr- 
tiers  de  la  ville,  ce  qui  contribue  beaucoup  à 
en  purifier  Tair  qui  y  est  naturellement  assez 
malsain.  Les  environs  de  Lima  sont  arides  et 
produisent  peu  de  verdure.  Ce  n'est  m<^mc  que 
depuis  quelques  années  qu*on  y  sème  du  blé, 
et  il  n'y  croitroit  pas  s'il  ne  s'élevoit  tous  les 
matins  un  brouillard  épais  qui  humecte  la 
terre,  car  il  n'y  pleut  jamais. 

On  trouve  au  nord ,  entre  la  ville  et  la  mon- 
tagne dont  j'ai  parlé,  une  promenade  publi- 
que, qui  seroit  charmante,  et  peut-être  unique 
dans  son  espèce ,  si  l'art  y  secondoit  la  nature. 
C'est  un'cours  planté  de  quatre  rangs  d'oran- 
gers fort  groSj  qui  sont  couverts  en  tout 
temps  de  fruits  et  de  fleurs.  On  y  respire  une 
odeur  très  agréable.  Il  seroit  à  souhaiter  que 
les  habitants  soignassent  mieux  l'entretien  de 
ces  arbres  précieux ,  dont  le  nombre  diminue 
tous  les  jours.  En  entrant  dans  la  ville  du  côté 
du  cours,  on  rencontre  un  faubourg  très- 
étendu ,  dont  les  maisons  sont  assez  bien  bâ- 
ties. Entre  ce  faubourg  et  la  ville,  est  la  ri- 
vière, qu'on  traverse  sur  un  pont  de  pierre, 
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et  dont  le  point  de  vue  m*a  paru  enchanteur, 
cnr  on  voit  de  là  ,  d*un  côte  la  mer  dans  Téloi- 
gnciïient,  et  la  rivière  qui  va  s* y  jeter  après 
plusieurs  détours;  et  de   Tautre    la   célèbre 
vallée  de  Lima,  que  les  poètes  de  celte  ville 
ont  si  souvent  chantée,  et  qui  mérite  en  effet 
une  grande  partie  de  leurs  louanges.  La  porte 
de  la  ville  qui  répond  à  ce  pont,  a  que]qu*ap- 
parence  de  grandeur,  et  c*est  peut-être  le 
seul  morceau  d'architecture  qui  soit  un  peu 
régulier.  Les    maisons    n'ont    ordinairement 
qu'un  étage,  le  toit  en  est  plat  et  fait  en  ter- 
rasse; toutes  les  fenêtres  qui  regardent  sur  la 
rue  sont  masquées  de  jalousies.  £n  général  les 
appartements  sent  vastes,  mnis  sans  aucun  or- 
nement :  six  chaises,  une  estrade  ou  tapis,  et 
quelques  carreaux ,  composent  tout  l'ameuble- 
ment des  chambres.  Dans  les  grandes  maisons, 
il  y  a  communément  une  salle  bâtie  à  l'épreuve 
des  tremblements   de  terre  ;  les  murailles  en 
sont  soutenues  par  plusieurs  piliers  enclavés 
irrégulièrement  les  uns  dans   les  autres.  Cette 
précaution  peut  bien  à  la  vérité  en  .empêcher 
la  chute ,  mais  non  pas  ta  garantir  des  autres 
accidents. 

Il  y  a  dans  Lima  une  grande  place.  Cest  un 
carré  régulier.  L'église  cathédrale,  et  le  palais 
de  l'archevêque,  en  forment  une  face; le  palais 
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du  vice-roi  en  fait  une  nuire.  Les  deux  der- 
nières sont  formées  par  plusieurs  maisons 
dVgale  hauteur,  qui  parois&ent  belles,  parce 
que  les  autres  ne  le  sont  pas.  Au  milieu  de 
celte  place  est  un  grand  jet  d'eau,  orné  de 
figures  de  bronze  ;  et  le  bassin  ,  qui  est  large 
et  spacieux,  sert  de  fontaine  publique. 

Le  palais  du  vice-roi  n'est  beau  ni  dans  son 
architecture,  ni  dans  ses  ameublements.  La 
maison  de  ville  n'a  rien  de  plus  distingué;  on 
y  voit  seulement  l'histoire  des  Indiens  et  de 
leurs  Incas,  de  la  main  des  peintres  de  Cusco, 
qui  passent  pour  les  plus  habiles  du  pays.  Le 
goût  de  ces  peintres  est  tout-à-fait  gothique; 
car^  pour  l'intelligence  du  sujet  qu'ils  repré- 
sentent, ils  font  sortir  de  la  bouche  de  leurs 
personnages  des  rouleaux  sur  lesquels  ils  écri> 
vent  ce  qu'ils  veulent  leur  faire  dire.  L'inté- 
rieur des  églises  est  riche  en  dorures  et  en 
bustes  d'argent  massif,  mais  sans  art  ;  du  reste, 
l'architecture  m'en  a  paru  fort  commune.  On 
y  voit  plusieurs  tableaux,  où  sont  retracées  les 
actions  principales  de  Notre-Seigneur.  La  va- 
riété, le  brillant,  l'éclat  des  couleurs,  et  sur- 
tout les  noms  des  étrangers  qui  en  sont  les  au- 
teurs :  tout  cela  les  fait  estimer  au-delà  de  leur 
mérite;  ce  ne  sont  que  de  très-mauvaises  co- 
pies d*orJginaux  fort  foibles,  et  si  je  ne  me 
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trompe,  les  Espiignols  ont  tiré  tout  cts  U- 
hlcfliix  dlialie,  lorsqu'ils  étoient  maîtres  du 
Milaiicx;  car  on  y  lecotinoîe  visiblement  la 
touche  (lu  l'école  lombarde,  dont  les  peintures 
sont  plus  licites  en  couleurs  que  conformes 
aux  règles  du  bon  goût. 

Je  pourrois  m  etetidre  davantage  sur  cette 
ville,  vous  en  décrire  les  usage»,  les  mœurs, 
le  gouvernement  ;  mais  comme  les  usages,  les 
mœurs  et  le  gouvernement  de  Lima  sont  ,à  peu 
(ic  chose  près ,  les  mêmes  que  dans  les  villes 
d'Espagne,  je  n'en  ferai  point  l(i  mention,  «le 
terminerai  cet  article  par  une  coutume  assez 
singulière  qui  ne  regarde  que  les  esclaves.  Les 
magistrats,  pour  alléger  un  peu  le  poids  de 
leurs  fers,  les  divisent  en  tribus,  dont  cha- 
cune a  son  roi,  q<:e  la  ville  entretient,  et  à 
qui  elle  donne  la  liberté.  Ce  fantôme  de  roi 
rend  la  ju&tice  aux  esclaves  d«  sa  ti'^J^u^  cl 
ordonne  des  punitions  selon  la  qualité  de» 
crimes,  sans  cependant  pouvoir  condamner 
les  eriminch  à  mort.  Lors(prun  de  ces  rois 
vient  à  mourir,  la  ville  lui  fait  des  obsèques 
magniliqucs.  Ou  l'enterre  ia  couronne  en  tête, 
et  les  premiers  magistrats  sont  invités  au  coa-> 
vol.  Les  esclaves  de  sa  tribu  s'assemblejit «  les 
hommes  dans  une  salle  où  ils  dansent  et 
s'enivrent,  et  les  femmes  dans  une dulre,4>ii 
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elles  pleurent  le  défunt ,  et  forment  des  danses 
lugubres  autour  du  cor))s.  Elles  chantent  tour 
à  cour  des  vers  à  sa  louange  ,  et  accom- 
pagnent leurs  voix  d'instruments  aussi  bar- 
bares que  leur  musique  et  leur  poésie.  Quoi- 
que tous  ces  esclaves  soient  chrétiens,  ils  ne 
laissent  pas  de  conserver  toujours  quelques 
superstitions  de  leur  pays^  et  Ton  n'ose  leur  in- 
terdire certains  usages  auxquels  ils  sont  accou- 
tumés dès  leur  enfance ,  dans  la  crainte  d'ai- 
grir leur  esprit  naturellement  opiniâtre  et 
soupçonneux. 

^  Cette  bizarre  cérémonie  dure  tonte  la  nuit, 
et  finit  par  Télection  d'un  nouveau  roi.  Si  le 
sort  tombe  sur  un  esclave,  la  ville  rend  à  son 
maître  le  prix  de  l'argent  qu'il  a  déboursé ,  et 
donne  une  femme  à  l'élu,  s'il  n'est  pas  encore 
marié;  de  sorte  que  lui  et  ses  enfants  sont  libres 
et  peuvent  acquérir  le  droit  de  bourgeoisie. 
C'est  par  cette  politique  que  les  magistrats  re- 
tiennent dans  le  devoir  les  esclaves  du  pays , 
qui  joignent  à  leurs  vices  naturels  fous  ceux 
que  la  servitude  entraîne  ou  produit. 
'  Quoique  Pisco  ne  soit  remarquable,  ni  par 
son  étendue,  ni  par  la  beauté  de  ses  édifices, 
cependant  on  pourroit  le  regarder  comme  une 
des  premières  villes^du  Pérou.  L'an  1690,  elle 
fut  abîmée  par  des  tremblements   de  terre. 
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Elle  et  oit  située  sur  les  bords  de  la  mer.  La 
terre  s'élant  agitée  avec  violence,  la  mer  se 
retira  à  deux  lieues  loin  de  ses  bords  ordi- 
naires.  Les  habitants  effrayés  d'un  si  étrange 
événement,  se  sauvèrent  dans  les  montagnes. 
Après  la  première  surprise ,  quelques-uns  eu- 
rent la  hardiesse  de  revenir  pour  contempler 
ce  nouveau  rivage;  mais  la  mer  revint  en  fu- 
reur et  avec  tant  d'impétuosité,  qu'elle  en- 
gloutit tous  ces  malheureux ,  que  la  fuite  et  la 
vitesse  de  leurs  chevaux  ne  purent  dérober  à 
la  mort.  La  ville  fut  submergée  et  la  mer  pé- 
nétra fort  avant  dans  la  plaine.  La  rade  où  les 
vaisseaux  jettent  l'ancre  aujourd'hui ,  est  le  lieu 
même  où  la  ville  ctoit  assise  autrefois. 

Pisco  ayant  été  ruiné  de  la  sorte,  fut  rebâti 
à  un  quart  de  lieue  de  la  mer.  Sa  situation  est 
assez  agréable  :  la  noblesse  de  la  province  y 
fait  son  séjour,  et  le  voisinngc  de  Lima  y 
amène  une  foule  de  négociants  lorsfjue  nos 
vaisseaux  y  abordent.  On  peut  jeter  l'ancre  ou 
devant  la  ville  ou  dans  un  enfoncement  qui  est 
à  deux  lifucs  plus  haut  vers  le  midi.  Ce  der- 
nier ancrage  est  le  meilleur,  mais  le  moins 
commode ,  parce  que  le  canton  est  désert.  Le 
pays  m'a  paru  fort  beau,  et  l'air  y  est  plus  pur 
que  dans  les  autres  ports  du  Pérou.  Il  y  a  plu- 
sieurs églises  à  Pisco,  mais  elles  sont  plus  riches 
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que  belles;  cependant  j'ai  vu  avec  beaucoup 
de  plaisir  un  monastère  de  pères  Récollets , 
situé  au  bout  d'une  ailée  d*olivicrs,  dans  un 
lieu  très  solitaire.  LVgU<»e  en  est  propre  et 
bien  entretenue,  et  les  cloîtres  en  sont  d'une 
simplicité  charmante. 

A  deux  ou  trois  lieues  de  là  on  trouve  une 
montagne  où  Ton  prétend  que  les  Indiens  s*as- 
sembloient  autrefois  pour  adorer  le  soleil.  La 
tradition  marque  que  ces  sauvages  jetoienl  du 
haut  de  ce!  te  montagne  dans  la  mer ,  des  pièces 
d*or  et  d'argent,  des  émér.iudes,  dont  le  pays 
abondoit,et  quantité  d'autres  bijoux  qui  et  Client 
en  usage  parmi  eux.  Celle  montagne  ei.t  si  fa- 
meuse dans  la  province,  (pie  c'est  la  prcu)ière 
chose  que  les  étrangers  vont  voir  à  leur  arri- 
vée. J'ai  suivi  la  coutume  établie,  mais  je  n'y 
ai  rien  trouvé  qui  fût  digne  de  la  curiosité 
d'un  voyageur. 

En  quittant  le  territoire  de  Pisco  ,  j'enlrai 
dans  la  province  de  Chinca,  qui  a  pour  capi- 
tale aujourd'hui  un  petit  bourg  d'Indiens  qui 
por^e  le  non»  de  la  pro>  incf\  Cétoit  antrelois 
une  ville  puissante,  qiji,<luns  son  étendue, 
contennit  près  de  deux  cent  mille  familles.  On 
comploil  dans  celte  province  plusieurs  nûliions 
d'habitants;  actuellement  elle  est  déserte;  à 
peine  y  resl^-t-il  deux  cents  familles.  Je  trou- 
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val  snr  ma  route  quelques  monuments  érigés 
pour  conserver  la  mémoire  de  ces  géans  dont 
parle  Thistoire  du  Pérou  ,  et  qui  furent  frappés 
de  la  foudre  pour  un  crime  qui  (it  descendre 
autrefois  le  feu  du  ciel  sur  les  villes  de  So- 
dôme  et  de  Gomo?rhe.  Voici  à  ce  sujet  la  tra- 
dition des  Indiens.  Ces  peuple:»  disent  que  peu* 
dant  un  déluge  qui  inonda   leur  pays ,  ils  se 
retirèrent  sur  les  plus  hautes  montagnes  jus- 
qu*à  ce  que  les  eaux  se  fussent  écoulées  dans 
la  mer  ;  que  lorsqu'ils  descendirent   dans  les 
plaines,  ils  y   trouvèrent  des  hommes  d'une 
taille  extraordinaire, qui  leur  firent  une  guerre 
(cruelle;  qa*}  ?eux  qui  échappèrent  à  leur  bar- 
barie, furf .  >  ':^^  >ligés  de  chercher  nn  asile  dans 
les  cavernes  des  montagnes;  qu'après  y  avoir 
demeuré  plusieurs  années,  ils  aperçurent  dans 
lesairsunjcurte  homme  qui  foudroya  les  géants, 
et  que,  par  la  défaite  de  ces  usurpateurs,  ils 
rentrèrent  en  possession  de;  leurs  anciennes  de- 
meures. On  n'a  ])U   savoir  en  quel  temps  ce 
déluge  est  arrivé;  c'est  peut-être  un  déluge 
particulier  tel  que  celui  de  l;i  Thessalic,  dont  ou 
démêle  la  vérité  parmi  les  fables  (jue  les  anciens 
nous  ont  laissées  de  Deucalion  et  de  Pyrrha. 
Qaanl  a  Texistence  et  au  crime  des  géants,  je 
ne  m'y  arrêterai  point,  d'autant  |)îus  que  les 
monuments  qne  j'ai  vus  n'ont  aucune  tracç 
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d'antiquité.  Les  vestiges  des  guerres  fameuses 
qui  ont  dépouillé  celte  province,  sont  quelque 
chose  de  plus  réel.  Pays  autrefois  charmant, 
ce  nVst  plus  qu'un  v«sle  désert  qui  vous  attriste 
sur  le  malheureux  sort  de  ses  anciens  habitants; 
on  ne  peut  y  penser  sans  être  saisi  d*effroî ,  et 
l'humeur  sombre  et  tranquille   du  peu  d'In- 
diens qu'on  y  voit,  semble  vous  rappeler  sans 
cesse  les  infortunes  et  la  mort  de  leurs  aïeux. 
Ces  Indiens  conservent  très  chèrement  le  sou- 
venir du  dernier  de  leurs  Incas,  et  s'assem- 
blent de  temps  en  temps  pour  célébrer  sa  mé- 
moire. Ils  chantent  des  vers  à  sa  louange,  et 
jouent  sur  leurs  flûtes  des  airs  si  lugubres  et 
si  touchants  qu'ils  excitent  la  compassion  de 
tous  ceux  qui  les  entendent.  On  a  vu  des  effets 
frappants  de  celte  musique  Deux  Indiens  at- 
tendris par  le  son  des  intrunients  se  précipi- 
teront, il  y  a  quelques  ji»urs,  du  haut  d'une 
montagne  eâciirpce  ,  pour  aller  rejoindre  leur 
prince  et  lui  rendre  dans  l'autre  monde  les 
services  qu'ils  lui  auroient  rendus  dans  celui- 
ci.  Celte  scène  tragique  se  renouvelle  souvent, 
cl  éternise  par  là,  dans  l'esprit  des  Indiens, 
le  douloureux  souvenir  dos  malheurs  de  leurs 
ancêtres.  ^ 

On  rencc   tre  dans  la   province  de  Chinca 
plusieurs  tombeaux  antiques.   J'en   ai  vu  un 
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dans  lequel  on  avoit  trouvé  deux  hommes  et 
deux  femmes,  dont  les  cadavres  étoicnt  en- 
core presque  entiers.  A  côté  d*eux  éloient 
quatre  pots  d'argile,  quatre  lasses, deux  chiens 
et  i^hjsieurs  pièces  d'argent.  Cétoit-là  sans 
doute  la  manière  dont  les  Indiens  înhumoient 
leurs  morts.  Comme  i's  adoroicnt  le  soleil,  et 
qu'ils  s'imaginoient  qu'en  mourant  ils  dévoient 
coraparoître  devant  cet  astre ,  on  mettoit 
dans  leurs  tombeaux  ces  sortes  de  présents 
pour  les  lui  offrir  et  le  fléchir  en  leur  faveur. 
Les  historiens  conviennent  que  dans  plusieurs 
endroits  du  Pérou,  les  cadavres  conservent 
longt-temps  leur  forme  naturelle.  Soit  que 
l'extrême  sécheresse  de  la  terre  produise  cet 
effet,  soit  qu'il  y  ait  quelque  autre  qualité  qui 
maintienne  les  corps  sans  corruption,  il  est 
certain  qu'il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  d'en- 
tiers après  plusieurs  années. 

Arica,  autre  petite  ville,  n'est  pas  plus  con- 
sidérable que  Pisco  ;  mais  elle  est  beaucoup 
plus  renommée  à  cause  du  commerce  qu'y  font 
les  Espagnols  qui  viennent  du  Potosi  et  des 
autres  mines  du  Pérou.  Cette  ville  est  située  à 
18  degrés  28  minutes  de  latitude  méridionale  : 
sa  rade  est  fort  mauvaise,  et  les  vaisseaux  y 
sont  exposés  à  tous  les  vents. 

Quoique  Arica  soit  sur  le  bord  de  la  mor, 
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l'air  y  est  très  mal  sain ,  et  on  Tiippelle  com- 
munéuienl  le  tombeau  des  Français.  Les  habi- 
tants  mêmes  du  pays  rcs&embicnt  plutôt  à  des 
spectre.>  qu'à  des  hommes;  lesfièvres  malignes, 
la  pubnonie ,  et  en  général  toutes  les  maladies 
qui  proviennent,  ou  de  la  corruption  de  l'air, 
ou  des  influences  de  cette  corruption  sur  le 
sang,  ne  sortent  presque  jnmnis  de  leur  ville. 
Il  y  a  dans  le  voisinage  une  montagne  toujours 
couverte  des  ordures  de  ces  oiseaux  de  proie 
que  nous  appelons  gouéllans  et  cormorans,  et 
qui  se  retirent  là  pendant  la  nuit.  Comme  il  ne 
pleut  jamais  dans  ia  plaine  du  Pérou,  et  que 
les  chaleurs  v  sont  exessîves  ,  ces  ordures 
échauffées  par  les  rayons  du  solei* ,  exhalent 
une  odeur  empestée  qui  doit  infecter  Taimos- 
phère.  Le  nombre  de  ces  oiseaux  est  si  grand, 
que  Tair  en  est  quelquefois  obscurci.  Le  gou- 
verneur en  retire  un  gros  revenu  :  on  se  sert 
de  leurs  ordures  pour  engraisser  les  terres  qui 
sont  sèches  et  arides.  Tous  les  ans  il  vient  plu- 
sieurs vaisseaux  pour  acheter  de  cette  mar- 
chandise qui  se  vend  assez  cher,  et  dont  tout 
le  profit  revient  au  gouverneur.  La  montagne 
d'où  on  la  tire  est  creuse,  et  V .,i  ssure,  sans 
beaucoup  de  fondement ,  qu'il  y  a  Oit  autrefois 
une  mine  d'argent  très  abondante.!  es  liabiîant,s 
dti  pnys  ont  là-dessus  des  idées  fort  ingulièrr.-. 
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Ils  s  'imaginent  que  le  diable  réside  dnns  les 
concavités  de  cette  montagne ,  aussi  bien  que 
dans  un  autre  rocher,  appelé  Morno  de  los 
diuhlosy  qui  est  situé  à  remboucliure  des  ri- 
vières d'Yta  et  de  8ama ,  ù  quinze  lieues  dVA.- 
rica.  Ils  prétendent  que  les  Indiens  ayant  été 
vaincus  par  les  Espagnols,  y  avoient  caché  d^f 
trésors  immenses,  et  que  le  diable,  pour  em- 
pêcher les  Espagnols  d'en  jouir,  avoil  tué  plu- 
sieurs Indiens  qui  vouloient  les  leur  décou- 
vrir. Ils  disent  aussi  qu*on  entend  sans  cesse 
un  bruit  épouvantable  auprès  de  ces  mon- 
tagnes; mais  comme  elles  sont  situées  sur  le 
bord  de  la  mer, je  ne  doute  point  que  les  eaux 
qui  entrent  avec  violence  dans  leurs  concavi- 
tés, ne  produisent  celte  espèce  de  uiJiglssrment 
que  les  Espagnols,  qui  ont  l'imagination  vive, 
et  qui  trouvent  du  merveilleux  pariout,  attri- 
buent à  la  puissance  et  à  la  malignité  du 
diable. 

Quelques  jours  après  mon  arrivée  à  Arica, 
il  y  eut  un  tremblement  de  terre  si  extraordi- 
naire, qu'il  se  fit  sentir  à  deux  cents  lieues  à 
la  ronde.  Tobija,  Arreguipa,  Tngna,  Mochc- 
goa,  et  plusieurs  autres  petites  villes  ou  bourgs 
furent  renversés. Les  montagnes  s'écroulèrent, 
se  joignirent  et  engloutirent  les  vilhiges  bâtis 
sur  les  collines  et  dans  les  vallées.  Ce  désordre 
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dura  deux  mois   entiers  par  intervalles.  I,cs 
secousses   étoient  si  violentes,  qu'on  ne  pou- 
voit  se  tenir  debout;  cependant  peu  de  per- 
sonnes périrent  sous  les  ruines  des  maisons, 
parce  qu'elles  ne  sont  bâties   -jue  de  roseaux 
revêtus  d'une  terre  fort  légère.  Je  fus  obligé 
de   coucher    près  de   six  semaines   sous  une 
tente  qu'on  m'avoit  dressée  en  rase  campagne , 
sans  savoir  ce  que  je  deviendrois.  Enfia ,  je 
crus  devoir  quitter  les  environs  d'une  ville  où 
je  craîgnois  atout  moment  d'être  englouti,  et 
je  pris  la  route  d'Ylo,  petit   bourg  à  quarante 
lieues  de  là.  Mais  avant  de  vous  parler  de  ce 
nouvel  endroit,  je  vais  vous  dire  encore  un 
mot  d'Arica. 

Le  gouvernement  de  celte  ville  est  un  des 
plus  considérables  du  Pérou,  à  cause  du  grand 
commerce  qui  s'y  fait.  En  arrivant ,  je  trouvai 
dans  le  port  sept  vaisseaux  français  qui  avoient 
liberté  entière  de  Irafiquer.  Le  gouverneur  lui- 
même,  qui  est  très  riche  et  d'une  probité  in- 
finie dans  le  commerce ,  faisoit  des  achats  con- 
sidérables pour  envoyer  aux  mines.  Environ 
à  une  lieue  de  la  ville,  est  une  vallée  charmante, 
remplie  d'oliviers,  de  palmiers  ,  de  bananiers, 
et  autres  arbres  semblables,  plantés  sur  le  bord 
d'un  torrent  qui  coule  entre  deux  montagnes 
et  va  qui  se  jeter  dans  la  mer  près  d'Arica.  Je 
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nV(i  vu  nulle  part  que  là  une  si  grande  quantUé 
de  tourterelles  et  de  pigeons  ramiers;  les  moi- 
neaux ne  sont  pas  plus  communs  en  France. 
On  trouve  aussi  dans  cette  partie  du  Pérou 
un  animal  que  les  Indiens  appellent  s^uanapo, 
et  les  Espagnols ,  carniero  de  la  tlerra.  C'est 
une  espèce  de  i^iOuton  fort  gros,  dont 'la  léte 
ressemble  beaucoup  ù  celle  du  chameau.  Sa 
laine  est  précieuse  et  infiniment  plus  fine  que 
celle  que  nous  employons  en  Europe.  Les  In- 
diens se  servent  de  ces  animaux  au  lieu  de  botes 
de  somme,  et  leur  font  porter  deux  cents, 
quelquefois  trois  cents  livres  pesants;  mais 
lorsqu'ils  sont  troj)  chargés  ou  trop  fatigués, 
ils  se  coiicheut  et  refusent  de  marcher.  Si  le 
conducteur  s*obs!ine  à  vouloir,  à  force  de 
coups,  les  faire  relever,  alors  ils  tirent  de  leur 
gosier  une  liqueur  noire  et  infecte,  et  la  lui 
vomissent  au  visage. 

J*ui  vu  encore  aux  environs  d'Arica  une 
foule  ])rodigieuse  de  ces  oiseaux  dont  je  vous 
ai  parle.  Vous  apprendrez  sans  doute  avec 
plaisir  la  manière  curieuse  dont  ils  donnent  la 
chasse  aux  poissons.  Ils  forment  sur  Teau  un 
grand  cercle  qui  a  quelquefois  une  demi-lieue 
de  circonférence^  et  ils  pressent  leurs  i;mgs  à 
mesure  que  ce  cercle  diminue.  Lorsque  par 
ce  moven  ils  ont  assemblé  au  milieu  d'eux  une 
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grande  quantité  de  poissons ,  ils  plongent,  et 
les  poursuivent  sous  Teau ,  tandis  qu^une 
troupft  d'autres  oisearjx,  don!  j'ignore  le  nom, 
mais  dont  le  bec  est  long  et  pointu ^  vole  au- 
dessus  du  cercle,  se  précipite  à  propos  dans 
In  mer  pour  avoir  part  à  la  chasse,  et  en  res- 
soit  incontinent  avec  sa  proie.  Nos  matelots 
attrapent  ces  derniers  oiseaux  en  plantant  à 
flpur  d*eau,  et  à  vingt  ou  trente  pas  du  rivage^ 
un  pieu  fait  en  forme  de  lance,  au  bout  du- 
quel il*  attachent  un  petit  poisson.  Ces  oiseaux 
fondent  sur  cette  proie,  avec  tant  d'impé- 
tuosité, qu'ils  restent  presque  toujours  cloues 
à  l'extrémité  du  pieu.  Tous  ces  oiseaux  ont  un 
goût  détectable;  les  matelots  mêmes  peuvent 
à  peine  eu  supporter  l'odeur.  On  voit  pareille- 
ment sur  celle  côte  un  nombre  infini  de  ba- 
leines, de  loups  marins,  de  pingoius  et  d'autres 
animaux  de  cette  espèce.  Les  baleines  s'ap- 
prochent même  si  près  du  rivage,  qu'elles  y 
échouent  quelquefois.  On  m'avoit  souvent  p.ir- 
lé  d'un  poisson  d'une  grosseur  extraordinaire, 
à  qui  on  avolt  donné  le  nom  de  licorne;  j'ai 
eu  le  plaisir  de  le  voir  sur  lei  côtes  d'Arica.  Il 
est  en  effet  d'une  grandeur  prodigieuse.  Il  nage 
avec  une  rapidité  singulière,  et  il  ne  se  nourrit 
guère  que  de  bonites,  do  thons,  de  dorades  et 
d'autres  poissons  de  celte  espèce.  Comme  cet 
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uiiiiiial  a  une  longue  corne  à  la  (été,  et  que  les 
plus  anciens  pilules  n'en  avoient  j.unais  vu  de 
semblable,  on  lui  a  donné  le  nom  de  licorne, 
nom  qui  lui  convient  aussi  bien  que  celui  de 
poiison  spada  au  poisson  rpii  poi  le  ce  nom. 

Je  fus  à  peine  à  Ylo,  bourg  situé  au  bord 
(le  In  mer  à  17  degrés  /)0  minutes  de  latitude 
méridionale,  que  je  m'empres^ni  de  voir  aux 
environs  une  vallée  délicieuse ,  plantée  d'oli- 
viers, et  arrosée  par  un  torrent  qui  tarit  en 
hiver,  mais  que  les  neiges  fondues  qui  tombent 
du  haut  des  montagnes  voisines,  enflent  consi- 
dérablement en  été.  Observez ,  monsieur,  que 
le  mot  d/hiver  dont  je  me  sers,  ne  doit  être 
entendu  que  par  rap|)ortaux  hautes  montagnes 
du  Pérou,  et  non  par  rapport  à  la  plaine,  où 
la  <  haleur  et  l'été  sont  éternels.  Les  Français 
avoient  f.iit  bâtir,  dans  cette  vallée,  un  grand 
nombre  de  magasins  très  bien  fournis  ;  mais 
les  derniers  Iremblemens  de  terre  en  ont  ren- 
versé la  plus  grande  partie.  Je  ne  m'arrêterai 
point  à  vous  faire  la  description  d'Ylo;  c'est 
\m  très  petit  bourg  où  je  n'ai  rien  vu  de  remar- 
quable; c'est  pourquoi  je  n'y  suis  resté  que  cinq 
jours.  Je  n'jii  ])as  fait  un  ])lns  long  séjour  à 
ViMa-Hermosa,  ville  célèbre  par  son  atiache- 
mcnt  aux  rois  d'Espagne.  Elle  est  à  quarante 
lieues  d'Ylo  du  côté  des  montagnes.  Au  com- 
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luciiceniciit  dci  règne  de  Pliili]>pc  V,  dont  vous 
savez  l'histoire,  cette  .ville  se  montra  d*une 
manière  qui  fera  toujours  honneur  à  la  gêné- 
roslté  de  ses  habitants  .Rappelez-vous  Taffreuse 
exirémité  où  se  trouvoit  le  roi  d*Ëspagne  dans 
ses  guerres  avec  l'archiduc;  rappelez-vous  en 
même  temps  les  cruautés  inouies  que  les  Espa- 
gnols avoient  exercées  auparavant  dans  le  Pé- 
rou, et  vous  verrez  si  la  nation  espagnole 
avoit  droit  d'attendre  d'un  pays  qui  devoit  na- 
turellement la  détester,  les  services  essentiels 
qu'elle  en  a  reçus.  Cependant  les  femmes  de 
Villa-Hermosa  vendirent  à  vil  prix  leurs  bagues, 
leurs  cercles  d'or,  et  tous  les  autres  joyaux 
qu'elles  possédoient;  les  hommes  vendirent 
également  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux 
pour  subvenir  aux  besoins  du  prince.  Les  uns 
et  les  autres  se  dépouillèrent  de  tout  de  leur 
plein  gré,  uniquement  dans  l'intention  de  con- 
tribuer au  soutien  d'u^i  monarque  que  la  for^ 
tune  abandonnoit.  Un  Hait  de  grandeur  d'amc 
si  caractéristique  et  si  touchant  est,  pour  les 
habitants  de  Villa-Herniosa,  un  titre  bien  mar- 
qué À  l'estime  et  aux  bienfaits  des  rois  d'Es- 
pagne. .        ' 

Guacho  el  Guaura  sont  deux  petites  vllics 
du  même  royaume,  situées  à  ii  degrés  /|0 
minutes  de  latiUide  méridionale.  La  première  a 
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un  petit  port  à  Tabri  des  vents  d'ouest  et  de  sud, 
mais  fort  exposé  à  la  tramontane.  En  général, 
Guaclio  est  mal  bâti,  mais  habité  par  des  Indiens 
d'une  franchise  et  d'une  bonne  foi  admirables 
dans  le  commerce  qu'ils  font  de  leurs  denrées. 
Les  vaisseaux  qui  partent  du  Pérou  ,  soit  pour 
retourner  en  France,  soit  pour  aller  à  In  Chine, 
peuvent  y  faire  d'excellentes  provisions  plus 
commodément  et  à  meilleur  marché  qu'en  aucun 
autre  endroit  du  Pérou;  et  ce  qu'il  y  a  de  partie 
cnlier,  c'est  que  Teau  qu'on  y  prend  se  conserve 
long-temps  sur  mer  sanssecorrompre.Gnaura 
est  assis  dans  le  lieu  le  plus  riant ,  le  plus  agréa* 
ble  et  le  plus  champêtre  du  monde;  une  ri- 
vière coule  nu  milieu  ;  les  maisons  y  sont  plus 
commodes  et  beaucoup  mieux  bâties  que  par- 
tout ailleurs;  j'ai  remarqué  que  les  habitants 
n'avoient  presque  aucun  des  vices  ordinaires  à 
leur  nation.  On  peut  regarder  ce  petit  canton 
comme  les  délices  du  Pérou  ,  si  l'on  considère 
la  douceur  du  génie  des  habitants,  ramcnité  du 
climat,  et  la  fertilité  du  pays.  J'avoue  que  j  ■; 
serois  tenté  d'y  passer  mes  jours,  si  la  Provi-^ 
dence  ne  m'avoit  point  destiné  à  les  finir  dans 
les  travaux  de  l'apost^olat. 

En  sortant  de  Guaura  ,  je  dirigeai  ma  route 
du  côté  de  Cagnette,  bourg  de  la  province  d^ 
Cliinca,  Je  ne  détaillerai  point  tout  ce  que  j'ai 
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eu  à  souffrir  dans  ceVoyoge.  Je  vous  dirai  seu- 
lement que  ce  pays  est  un  peu  moins  aride  que 
les  provinces  voisines,  à  cause  du  grand  nom- 
bre de  rivières  qui  l'arrosent  ;  ce  sont  des  tor- 
rents  formés  par  les  neiges  fondues,  qui  tom- 
bent avec  rapidité  du  haut  des  montagnes,  et 
qui  entraînent  dans  leur   cours  les  arbres  et 
les   rochers  qu'ils   rencontrent;   leur  lit  n'est 
pas  profond ,  parce  que  les  eaux  se  partagent 
en  plusieurs  bras.  ;   mais  leur  cours  n*en  est 
que  plus   rapide.  On  est   souvent   obligé   de 
faire  plus  d'une  lieue  dans  l'eau ,  et  l'on  est 
heureux  quand  on  ne  trouve  point  de  ces  ar- 
bres et  de  ces  rochers  que  les  torrents  roulent 
avec  leurs  flots,  parce  que  les  mules  intimidées 
et   déjà  étourdies  par  la  rapidité  et   le  fracns 
des    chutes   d'eau,  tombent  facilement  et  se 
laissent  souvent  entraîner  dans  la  mer  avec  le 
.  cavalier.  A.  la  vérité  on  trouve  aux  bords  de 
ces  torrents  des  Indiens  appelés  CymhadoreSy 
qui   connoissent   les  gués,    et  qui  moyennant 
Une  somme  d'argent,  conduisent  les  voitures, 
en  jetant  de  grands  cris  pour  animer  les  mules, 
et  les  empêcher  de  se  coucher  dans  l'eau.  Mais 
si  on  n'a  pas  soin  de  les  bien  payer,  ils  snnt 
capables  de  vous  abandonner  dans  les  endroits 
les  plus  dangereux,  et  de  vous  voir  périr  sans 
pitié. 
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J'arrivai  enfin  à  Cignette,  après  vingNquafre 
heures  de  fatigues ,  de  craintes  et  de  périls.  Je 
songeai  d*abord  à  me  reposer.  J^e  léftidemain 
je  parcourus  ce  bourg  d'un  bout  à  Tautre.  Les 
habitants  m*en  parurent  pauvres  et  misérables; 
leur  nourriture  ordinaire  est  le  blé  d'Inde  et 
le  poisson  salé.  C'est  un  pays  ingrat^  triste  et 
désert.  L'habillement  des  femmes  est  assez 
singulier  :  il  consiste  en  une  espèce  de  casaque 
qui  se  croise  sur  le  sein,  et  qui  s'attache  avec 
une  épingle  d'argent,  longue  d'environ  dix 
pouces,  dont  la  tête  est  ronde  et  plate,  et  a 
six  ou  sept  pouces  de  diamètre  :  voilà  toute 
leur  parure.  Pour  les  hommes,  ils  "sont  velus 
à  peu  près  comme  les  autres  Indiens. 

Les  eaux  d'un  torrent  voisin  de  Gagnette  , 
s'étoient  débordées  lorsque  j'entrai  dans  le 
territoire  de  ce  bourg.  Mes  guides  me  dirent 
qu'on  ne  pouvoit,  sans  beaucoup  risquer^  con- 
!inuer  la  route  ordinaire ,  et  qu'il  falloit  me 
résoudre  à  faire  une  journée  de  plus,  et  à  pas- 
ser un  pont  qui  se  trouve  entre  deux  montagnes. 
Je  suivis  leur  conseil;  mais  quand  je  vis  ce 
pont,  ma  frayeur  fut  extrême.  Imaginez-vous 
deux  pointes  de  montagnes  escarpées  et  sépa-*^ 
rées  par  un  précipice  affreux ,  ou  plutôt  par  un 
abîme  profond,  où  deux  torrens  rapides  se 
précipitent  avec  un  bruit  épouvantable.  Sur  ces 
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deux  pointes  on  a  planté  de  gros  pieux  auxquels 
on  a  attaché  des  cordes  faites  d'écorces  d'arbres, 
^i  passant  et  repassant  plusieurs  fois  d'une 
pointera  Tautre,  forment  une  espèce  de  rets 
qu'on  a  couvert  de  planches  et  de  sable.  Voilà 
tout  ce  qui  forme  le  pont  qui  communique  d'une 
montagne  à  l'autre.  Je  ne  pou  vois  me  résoudre  à 
passer  sur  cette  machine  tremblante  qui  avoit 
plutôt  la  forme  d'une  escarpolette  que  d*un 
pont.Les  mules  passèrent  les  premières  avec  leur 
charge  ;  pour  moi  je  suivis  en  me  servant  et  des 
mains  et  des  pieds,  sans  oser  regarder  ni  à 
droite  ni  à  gauche.  Mais  enfin  la  Providence  me 
sauva  et  j'entrai  dans  la  province  de  Pachaka- 
mac.  Je  passai  en  quittant  le  pont  au  pied  d'une 
haute  montagne  dont  la  vue  fait  frémir;  le 
chemin  est  sur  le  bord  de  la  mer,  il  est  si 
étroit  qu'à  peine  deux  mules  peuvent  y  passer 
de  front.  Le  sommet  de  la  montagne  est  comme 
suspendu  et  perpendiculaire  sur  ceux  qui  mar- 
chent au-dessous ,  et  il  semble  que  cette  masse 
soit  à  tout  moment  sur  le  point  de  s'écrouler; 
il  s'en  détache  même  de  temps  en  temps  des 
rochers  entiers .  qui  tombent  dans  la  mer,  et 
qui  rendent  ce  chemin  aussi  pénible  que  dan- 
gereux. Les  Espagnols  appellent  ce  passage  el 
mal  passo  d'Ascia ,  à  cause  d'une  mauvaii^e 
hôtellerie  de  ce  nom  qu'on  trouve  à  une  lieue 
de  là. 
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Dans  Tespace  de  plus  de  quarante  lieues ,  je 
ïkin  pas  vu  un  seul  arbre  >  si  ce  n'est  au  bord 
des  torrents ,  dont  la  f>  aiciieur  entretient  un 
peu  de  verdure.  Ces  dcserts  inspirent  une  se- 
crète horreur  ;  on  n'y  entend  le  chant  d'aucun 
oiseau;  et  dans  toutes  ces  montagnes  je  n'en  ai 
vu  qu'un  appelé  condor,  qui  est  de  la  grosseur 
d'un  mouton ,  qui  se  perche  sur  les  montagnes 
les  plus  arides  ,  'et  qui  ne  se  nourrit  que  des 
vers  qui  naissent  dans  les  sables  brûlants  dont 
les  montagnes  sont  environnées. 

La  province  de  P<ichakamac  est  une  des  plus 
considérables  du  Pérou;  elle  porte  le  nom  du 
dieu  principal  des  Indiens  qui  adorent  le  so~ 
leil  sous  ce  nom ,  comme  l'auteur  et  le  prin- 
cipe de  toutes  choses.  La  ville  capitale  de  celle 
province  ctoit  fort  puissante  autrefois,  et  ren- 
fermoit  plus  d'un  million  d'ames  dans  son  en* 
ceinte.  Elle  fut  le  théâtre  de  la  guerre  des  Es- 
pagnols, qui  l'arrosèrent  du  sang  de  ses  habi- 
tants. Je  passai  au  milieu  des  débris  de  cette 
grande  ville;  ses  rues  sont  belles  et  spacieuses» 
mais  je  n'y  vis  que  des  ruines  et  des  ossements 
f  niasses.  II  règne  parmi  ces  masures  un  silence 
qui  inspire  de  Teffroi,  et  rien  ne  s'y  présente 
à  la  vue  qui  ne  soit  affreux.  Dans  une  grande 
place  qui  m'a  paru  avoir  été  le  lieu  le  plus 
fréquenté  de  cette  ville,  je  vis  plusieurs  corps 
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que  la  qualité  de  l'air  et  de  la  terre  avoient 
conservés  sans  corruption;  ces  Cadavres  étoient 
épars  çà  et  là;  on  dlstingaoit  aisément  les  traits 
de  leurs  visages  :  car  ils  avoient  seulement  la 
peau  plus  tendue  et  plus  blanche  que  lei  In- 
diens n*ont  coutume  de  l'avoir. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  plusieurs  autres 
petites  villes  que  j'ai  vues  dans  ma  route;  je 
me  contenterai  devons  dir^  qu'en  général  elles 
sont  pauvres ,  mal  bâties ,  et  très-peu  fréquen- 
tées des  voyageurs. 
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MEMOIRE  HISTORIQUE 


Sur  un  Missionnaire  distingué  de  l'Amérique  méri* 

dionale. 


Le  p.  Castagnarei  naquit  le  aS  septembre 
1687,  à  Salta  ,  capitale  delà  province  du  Tucu- 
maif.  Son  ardeur  pour  les  missions  se  déclara 
de  bonne  heure,  et  le  fit  entrer  chez  les  Jésuites. 
Après  le  cours  de  ses  études,  il  se  livra  par 
préférence  à  la  mission  des  Chiquites.  Pour  ar- 
river chez  ces  peuples ,  il  fallut  parcourir  plu- 
sieurs centaines  de  lieues  ,  dans  des  plaines  in- 
cultes; dans  des  bois,  s.ir  des  chaînes  de  mon- 
tagnes ,  par  des  chemins  rudes  et  difficiles , 
coupés  de  rochers  affreux  et  de  profonds  pré- 
cipices, dans  des  climats  tantôt  glacés,  tantôt 
embrasés.  Il  parvint  enfin  chez  les  Chiquites. 
Ce  pays  est  extrêmement  chaud ,  et  par  la  pro- 
ximité du  sole'l  ne  connoit  qu'une  seule  saison, 
qui  est  un  été  perpétuel.  A  la  vérité,  lorsque 
le  vent  du  midi  s'élève  par  intervalles ,  il  occa- 
sionne une  espèce  de  petit  hiver  ;  mais  cet  hiver 
prétendu  ne  dure  guère  de  suite  qu'une  semai- 
ne, et  dès  le  premier  jour  que  le  vent  du  nord 
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se  fait  sentir ,  il  se  change  en  une  chaleur  ac- 
cablante. 

La  nature  a  étrangement  à  souffrir  dans  un 
J)areil  climat.  Le  froment  et  le  vin  y  sont  incon- 
nus. Ce  sont  des  biens  que  ces  terres  ardentes 
ne  produisent  pas ,  non  plus  que  beaucoup 
d'aulres  fruits  qui  croissent  en  Europe  et  même 
dans  d'autres  contrées  de  TAmérique  méridio- 
nale. . 

Un  plus  grand  obstacle  au  succès  d'une  si 
grande  entreprise  est  Textréme  difficulté  de  la 
langue  des  Chiquites  qui  fatigue  et  rebute  les 
meilleures  mémoires.  Le  P.  Castagnares,  après 
l'avoir  apprise  avec  un  travail  inconcevable ,  se 
joignit  au  P.  SuarezTan  1720,  pour  pénétrer 
dans  le  pays  des  Samuques  (peuple  alors  bar- 
bare, niais  aujourd'hui  chrétien  ),  dans  Tinten» 
lion  de  les  convertir  et  de  découvrir  la  rivière 
du  Pilcomayo ,  pour  faciliter  la  communication 
de  la  mission  des  Chiquites  avec  celle  des  Gua- 
ranis qui  habitent  les  riveF  des  deux  fleuves 
princi|)aux.  Ce  sont  le  Parana  et  TUraguay 
lesquels  forment  ensuite  le  fleuve  immense  de| 
la  Plata.  Quant  au  Pilcomayo ,  il  coule  des  mon- 
tagnes du  Pérou,  d'occident  en  orient,  pres-l 
que  jusqu'à  ce  qu'il  décharge  ses  eaux  dans  le 
grand  fleuve  du  Paraguay  ;  et  celui-ci  entre! 
dans  le  Parana  à  la  vue  de  la  ville  de  Las  Cor- 
nent es. 
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Les  supérieurs  avoient  ordonné  aux  PP.  Pa- 
tigno  et  Rodriguez  de  sortir  du  pays  des  Gua- 
ranis, avec  quelques  canots  et  un  nonibre  suf- 
^ant  de  personnes  pour  les  conduire,  de  re- 
monter le  fleuve  du  Paraguay  ,  pour  prendre 
avec  eux  quelques  nouveaux  ouvriers  à  In  ville 
de  r Assomption ,  et  de  rf  monter  tous  ensemble 
le  bras  le  plus  voisin  du  Pilcomayo.  Ils  exécu- 
tèrent ponctuellement  cet  ordre ,  et  remontè- 
rent le  fleuve  de  l'espace  de  quatre  cents  lieues, 
dans  le  dessein  de  joindre  les  deux  autres  mis- 
sionnaires des  Ghiquites,  de  gagner  en  passant 
Taffection  des  infidèles  qui  habitent  le  bord  de 
ce  fleuve,  et  de  disposer  insensiblement  les 
choses  à  la  conversion  de  ces  barbares. 

Lq  succès  ne  répondit  pas  d'abord  aux  tra- 
vaux immenses  qu'ils  eurent  à  soutenir  :  mais 
le  P.  Gastagnares  eut  la  constance  de  suivre  tou- 
jours le  même  projet  ;  il  ne  se  rebuta  point ,  et 
espéra  contre  toute  espérance.  Gette  fermeté 
eut  sa  récompense.  Les  Samuques  se  conver- 
tirent an  moment  qu'on  s'yattendoit  le  moins. 
Le  père  étoit  à  l'habitation  de  Saint- Joseph , 
déplorant  l'opiniâtreté  de  ces  barbares,  quand 
il  arriva  tout  à  coup  à  la  peuplade  de  Saint- 
Jean  -  Baptiste,  éloignée  de  Saint -Joseph  de 
treize  lieues ,  près  de  cent  Indiens ,  partie  Sa- 
muques ,  partie  Gucutades ,  sous  la  conduite 
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de  leurs  Cdciqiies ,  demandant  d'être  rois  au 
nombre  des  catéchumènes.  Quelle  joie  pour 
les  missionnaires  et  les  néophytes  !  Aussi ,  quel 
accueil  ne  firent  ^  ils  pas  à  des  hommes  qu'ils 
étoient  venus  chercher  de  si  loin ,  et  qui  se  pré- 
sentolent  d'eux-mêmes?  On  baptisa  dès  -  lors 
les  enfants  de  ces  barbares.  Mais  parce  que  plu- 
sieurs des  adultes  tombèrent  malades,  le  P.  Her- 
bas  ,  supérieur  des  Missions ,  jugea  à  propos 
de  les  reconduire  tous  dans  leur  pays  natal , 
pour  y  ibndcr  une  peuplade,  à  laquelle  il  don- 
na par  avance  le  nom  de  Satnt-Ignace« 

Le  supérieur  voulut  se  trouver  lui  -  même  à 
la  fondation,  et  prit  avec  lui  le  P.  Castagnares, 
qui  voyoit  avec  des  transports  de  joie  que  de 
si  heureux  préparatifs  commençoient  à  remplir 
les  plus  ardents  de  ses  vœux.  Les  Pères  mirent 
quarante  jours  à  gagner  les  terres  des  Samu- 
qucs ,  avec  des  travaux  si  excessifs ,  que  le  père 
supérieur ,  plus  avancé  en  âge ,  ne  les  put  sup- 
porter, et  qu'il  y  perdit  la  vie.  Gastagnares, 
d*une  santc  plus  robuste  et  moins  avancé  en  âge, 
résista  à  la  fatigue  et  pénétra  avec  les  Samuqucs 
qui  lesuivoient,et  quelques  Chiquites,  jusqu'aux 
Cucutades  qui  habitent  le  bord  d'un  torrent 
quelquefois  presque  à  sec,  et  qui  forme  quel- 
quefois un  fleuve  considérable.  C'est-là  qu'est 
aujourd'hui  située  l'habitation  de  Saint-Ignace 
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des  Samuques.  Il  en  posa  les  premiers  fonde- 
ments ;  et  >yant  perdu  sou  compagnon ,  il  se 
vit  presque  accablé  des  travaux  qui  retom- 
boient  tous  s|^r  lui  seul.  Il  nvoit  à  souffrir  les 
influences  de  ce  rude  climat ,  sans  autre  abri 
qii*unc  toile  destinée  à  couvrir  Tautel  où  il  ce- 
lébroit.Il  lui  fallut  encore  étudier  la  langue  bar- 
bare de  ces  peuples,  et  s'accoutumer  à  leur 
nourriture,  qui  n'est  que  de  racines  sauvages. 
Il  s'appliqua  surtout  à  les  humaniser  dans  la 
terre  même  de  leur  habitation ,  ce  qui  peut- 
être  n'étoit  guère  moins  difficile  que  d'appri- 
voiser des  botes  féroces  au  milieu  de  leurs  fo- 
rêts. Mais  la  force  de  la  grâce  applanit  toutes 
les  difficultés ,  et  rien  n'étonne  un  cœur  plein 
de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Tel  étoit 
celui  du  P.  Gastagnares  :  par  sa  douceur ,  son 
affabilité ,  sa  prudence ,  et  par  les  petits  pré- 
sents qu  .1  faisoit  à  ces  barbares,  il  gagna  ab- 
solument leur  amitié.  De  nouvelles  familles  vc- 
noient  insensiblement  augmenter  l'habitation 
de  Saint-Ignace.  Ces  accroissements  imprévus 
remplissoient  de  consolation  le  zélé  mission- 
naire, et  le  faisoient  penser  à  établir  si  bien 
cette  fondation ,  que  les  Indiens  n'y  manquas- 
sent de  rien,  et  ne  pensassent  plus  «à  errer,  selon 
leur  ancienne  coutume  ,  en  vagabonds ,  pour 
chercher  leur  subsistance  dans  les  forêts.  Mais 
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'  comme  le  père  se  trouvoit  seul ,  et  qu'il  auroit 
fallu  leur  faire  cultiver  In  terre,  et  leur  fournir 
queiquc  bétail  qui  put  leur  donner  de  petites 
douceurs,  ce  n'ètoit  là  que  de  belles  idées  qu'il 
étoit  impossible  de  réaliser,  jusqu'à  ce  qu'il 
lut  arrivât  du  secours  et  des  compagnons. 

Cependant  le  Seigneur  adoucit  ses  peines , 
et  lui  faisoit  trouver  de  petites  ressources, 
d'autant  plus  sensibles  qu'elles  provenoient 
de  l'affection  de  ses  néophytes.  Un  Samuque , 
dont  il  n'avoit  pas  été  question  jusque-là,  al- 
loit  de  temps  en  temps  dans  les  forêts  voisines, 
sans  qu'on  le  lui  commandât  ou  qu'on  l'en 
priât ,  tuoit  un  sanglier  et  r.Uoit  le  mettre  à  la 
porte  du  missionnaire  ,  se  retiroit  ensuite,  sans 
demander  aucune  de  ces  bagatelles  qu'ils  esti- 
ment tant,  et  sans  même  attendre  aucun  rc- 
merciment.  L'Indien  fit  au  père  trois  ou  quatre 
fois  CCS  présents  désintéressés. 

Une  chose  manquoit  à  celte  habitation, 
chose  absolument  nécessaire,  le  sel.  Ce  pays 
avoit  été  privé  jusque-là  de  salines;  mais  on 
avoit  quelque  soupçon  vague  qu'il  y  en  avoit 
dans  les  terres  des  Zathcniens.  Un  grand  nom- 
bre d'Indiens  voulut  s'en  assurer  et  éclaircir 
ce  fait.  Api  es  avoir  parcouru  toutes  les  forêts, 
sans  avoir  découvert  aucune  marque  qn'il  y 
eût  du  sel ,  un  de  ces  Indiens  monta  sur  une 
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|)t  lilc  éininence  pour  voir  si  de  là  on  ne  dé- 
couvriroit  rien  de  ce  qui  étoit  si  ardemment 
désiri*.  Il  vit  à  très-peu  de  distance  une  marre 
d'eau  colorée,  environnée  de  bruyères.  La 
chuleur  qu'il  enduroit  rengagea  à  traverser  ces 
bruyères  pour  aller  se  baigner.  En  entrant  dans 
Tenu  il  remarqua  que  la  mare  était  couverte 
d'une  espèce  de  verre,  il  enfonça  sa  main,  et 
la  retira  pleine  d*un  sel  à  demi-formé.  L'Indieu 
satisfait  appela  ses  compagnons;  et  le  mission- 
naire en  étant  informé^  prit  des  mesures  pour 
faite  des  chemins  sûrs  qui  y  aboutissent  et 
pour  les  mettre  à  l'abri  des  barbares  idolâ* 
très. 

Le  père  Castagnares  entreprit  ensuite  avec 
ses  Indiens  de  construire  une  petite  église  :  et, 
pour  remplir  le  projet  général  qu'il  a  voit  for- 
mé, il  voulut  défricher  des  terres  pour  les  en- 
semencer. Mais  comme    les  Indiens   ne  sont 
point  accoutumés  au  travail,  il  falloit  être  fou- 
jours  avec  eux,  exposé  aux  rigueurs  du  cli- 
mat, et  souvent  le  père  arrachoit  lui-même 
es  racints  des  arbres  que  les  Indiens  avoient 
oiipés,  et  il  mettoit  le  premier  la  main  à  tout 
our  animer  les  travailleurs.  Les  Chiquites  fai- 
oient  leur  part  de  rouvrage;mais  ils  disparu- 
J'ent  tout  à  coup,  et  s'en  retournèrent  chez  eux. 
Leur  éloignement   nous    fit    beaucoup    dç 
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»  peine,  dit  un  de  nos  missionnaires,  yrr» 
•  qn*ils  avoicnl  soin  de  quelques  vaches  que 
M  nous  avions.  Nous  ne  nous  étions  point 
k  aperçus  avant  leur  éloignement  de  la  crainte 
to  excessive  que  les  Samuqués  ont  de  ces  ani- 
»  maux ,  qu'ils  fuient  avec  plus  d*horreur  que 
>»  les  tigres  les  plus  féroces.  Ainsi,  nous  nous 
»  vîmes  obligés  à  tuer  les  veaux  de  notre  pro- 
t  pre  main  quand  nous  avions  besoin  de 
»  viande,  et  à  traire  les  vaches  pour  nous 
»  nourrir  de  leur  lait.  »  Ce  fut  alors  qu'arriva 
une  aventure  assez  plaisante.  Les  Zathéniens, 
avec  quelques  Samuques  et  les  Cucutades ,  se 
liguèrent  pour  faire  une  invasion  dans  la  peu- 
plade de  Saint-Joseph.  Ils  en  étoîent  déjà  fortl 
près  lorsqu'un  incident  leur  fit  abandonner  cej 
dessein.  Les  vaches  paissoient  à  quelque  dis- 
lance de  f habitation.  La  vue  de  ces  animaux  1 
let  les  seules  traces  qu'aperçurent  les  Zathéniens 
leur  tarisèrent  tant  de  frayeur,  que  bien  loin 
de  cohtÎTnier  leur  route,  toute  leur  valeur  ne 

•  •  r  *  '  I 

put  les  empêcher  de  fuir  avec  la  plus  grande 
•et  la  plus  ridicule  précipitation. 

'Ùîéa  permit  alors  qu'une  grande  mal<idie 
ittlerrompît  les  projets  du  père  Castagnarcs; 
mais,  quoiqu'il  fût  sans  secours,  et  d^ms  un| 
pays  où  il  manquoitde  tout,  la  même  Provi* 
denoe  r^ablit  bientôt  sa  santé  dont  il  faisoit  uni 
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ai  bon  usage.  Il  ne  fut  pas  plutôt  remis  et 
convalescent,  qu'il  se  livra  a  de  plus  grands 
travaux. 

Il  est  un  point  de  ressemblance  entre  les 
hommes  apostoliques  et  les  anciens  conqué- 
rants. Ceux-ci  ne  pou  voient  apprendre  qu*il  y 
eût  à  côté  de  leurs  états  d'autres  régions  indé- 
pendantes, sans  brûler  du  désir  de  lea  asservir 
et  d'en  accroître  leur  empire.  £t  les  hommes 
apostoliques  qui  parcourent  des  contrées  infi- 
dèles, quand  ils  ont  soumis  quelques-uns  de 
ces  peuples  idolâtres  à  l'évangile ,  si  on  leur 
dit  qu'au  delà  il  est  une  nation  chez  qui  le  nom 
de  Jésus  n'a  pas  encore  été  prononcé,  ils  ne 
peuvent  s'arrêter;  il  faut  que  leur  zèle  se  satis- 
fasse, et  qu'ils  aillent  y  répandre  la  lumière 
de  l'évangile.  La  difficulté,  les  dangers,  la 
crainte  même  d'une  mort  violente  :  tout  cela  ne 
sert  qu'à  les  animer  davantage  ;  ils  se  croient 
trop  heureux,  si,  au  prix  de  leur  sang,  ils 
peuvent  arracher  quelques  âmes  à  l'ennemi  du 
salut.  C'est  ce  qui  détermina  le  père  Casta- 
gnares  à  entreprendre  la  conversion  des  Terè- 
nés  et  des  Matnguais.  ^ 

Sa  mission  chez  les  Terènes  n'eut  pas  de 
succès ,  et  il  fut  obligé ,  après  bien  des  fatigues, 
de  revenir  à  l'habitation  de  Saint-Ignace.  De 
là  il  songea  à  faire  L'importante  découverte  du 
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fleuve  J*ilcomayo,  tlont  nous  avons  dfjà  parlé, 
et  qui  devoir  servir  à  la  comnuinication  des 
mivsions  ies  unes  avec  les  autres.  Après  avoir 
navigué  soixante  lieues,  ne  pouvant  continuer 
sa  route  par  eau ,  il  prit  terre  et  voyagea  à 
pied  en  côtoyant  le  rivage  du  fleuve.  Etrange 
résolution  î  le  pieux  missionnaire  n*ignoroit 
pas  qu'il  lui  falloit  traverser  plus  de  trois  cents 
lieues  de  pays ,  qui  n'ctoient  habitées  que  par 
des  nations  féroces  et  barbares.  Il  connoissoit 
la  stérilité  de  ces  côtes.  Malgré  cela,  avec  dix 
hommes  seulement,  et  une  très  modique  pro- 
vision de  vivres ,  il  osa  tenter  l'impossible.  Il 
voyagea  dix  jours,  traversant  des  terres  inon- 
dées, dans  Teau  jusqu'à  la  poitrine,  se  nour- 
rissant de  quelques  dattes  de  palmiers,  souf- 
frant nuit  et  jour  la  persécution  des  insectes 
qui  épuisoient  son  sang;  il  lui  falloit  souvent 
marcher  pieds  nus  dans  des  marécages  couverts 
d*une  heibe  dure,  et  si  tranchante,  qu'elle  ne 
faisoît  qu'une  plaie  de  ses  pieds,  qui  teignoient 
de  sang  les  eaux  qu'il  traversoit.  Il  marcha 
ainsi,  jusqu'à  ce  qu'ayant  perdu  toutes  ses 
forces  et  manquant  de  tout,  il  fut  obligé  de  se 
remettre  sur  le  fleuve  pour  s'en  retourner  à 
l'habitation  de  Saint-Ignace. 

Son   repos  y  fut  court  :  la  soif  de  la  gloire 
de  Dieu  le  pressa  d'aller  chcïj  les  barbares 
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rommés  Mataj;tiî«îs.  Un  E^J).•lgnoî,  don!  le  nom 
étoit  Acozar y  sincèrement  converti  par  les 
exhortations  du  missionnaire,  Tacompagn.'! , 
malgré  les  représentations  de  sfs  amis  cl  Tcvi- 
dence  du  danger.  Ils  arrivèrent  :  les  barbares 
les  reçurent  bien  ;  mais  il  y  avoit  chez  une  na- 
tion avancée  dans  les  terres,  un  caciqtic  en- 
nemi déclaré  des  missionnaires,  de  leurs 
néophytes  et  de  tout  ce  qui  conduisoit  au 
christianisme.  Ce  perfide  vint  inviter  le  [)ère  à 
fonder  une  peuplade  chez.  lui.  Le  missionnaire 
croyant  l'invitation  sincère ,  vouloit  s'y  rendre  ; 

:  mais  il  y  eut  des  Indiens  qui  connoissoient  la 
mauvaise  intention  du  cacique ,  et  qui  ne  man- 
quèrent pas  d'avertir  le  père  du  danger  auquel 
il  alloit  s  exposer. 

Il  résolut  donc  de  s'.triéier  pendant  quelque 
temps  chez  les  premiers  Mataguais  qui  Tavoient 
accueilli.  Dans  cet  intervalle  il  n'y  eut  point 
de  caresses  qu'il  ne  fît  au  cacique  et  à  sa 
tn»upe.   Il    le  renvoya    enfin  avec  promesse 

î  qu'aussitôt  qu'il  auroit  achevé  la  chapelle  qu'il 
vouloit  bâtir,  il  passeroit  dans  sa  nation  pour 
s'y  établir.  Le  cacique  dissimulé  se  retira  avec 
ses  gens.  Le  père  se  croyant  en  pleine  sûreté, 
envoya  ses  compagnons  dans  la  foret  pour 
couper  les  bois  propres  à  la  construction  de  la 

,  chapelle,  et  Ira  Mataguais  qui  lui  étoienl  fidc- 
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les  pour  les  rapporter.  Ainsi ,  il  resta  presque 
seul  avec  l'espagnol  Acozar.  A  peine  ceux-ci 
s'étoient-ils  éloignés,  qu'un  Indien  de  la  suite 
du  traître  cacique  retourna  sur  ses  pas.  Que 
voulez-vous,  lui  demanda  le  père?  Il  répondit 
qu'il  revenoit  pour  chercher  son  chien  qui 
s'étoit  égaré;  mais  il  ne  revenoit  que  pour  re- 
marquer si  le  père  étoit  bien  accompagné  ;  et 
le  voyant  presque  seul ,  il  alla  sur  le  champ 
en  donner  avis  à  son  cacique,  qui  revint  à  l'ins- 
tant avec  tous  ses  gens ,  assaillit  le  père  avec 
une  fureur  infernale,  et  lui  ôta  sacrilégemcnt 
la  vie.  Les  autres  barbares  firent  le  même  trhi- 
tement  à  Acozar,  qui  eut  ainsi  le  bonheur  de 
mourir  dans  la  compagnie  de  cet  homme  apos- 
tolique. Aussitôt  ils  mirent  la  croix  en  pièces  : 
ils  brisèrent  tout  ce  qui  servoit  au  culte  divin, 
et  emportèrent  triomphants  tous  les  petits 
meubles  du  missionnaire,  comme  s'ils  eussent 
remporté  une  victoire  mémorable.  La  mort, 
ou  pour  mieux  dire ,  le  martyre  du  père  Au- 
gustin Castagnares  arriva  le  1 5  septembre  1744» 
la  cinquante-septième  année  de  son  âge. 
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Du  P.  Gat,  missionnaire  de  la  Compagnie  de  J  ésus, 

à  Monsieur....  ->     ..,...: 
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A  Buenos- Ayres,  le  i8  mai  1729. 


•  Je  *'*       »»       » 


Je  me  hâte ,  Monsieur ,  de  remplir  la  pro- 
messe que  je  vous  ai  faite  en  partant,  de  vous 
écrire  les  particularités  de  mon  voyage,  qui, 
aux  fatigues  près  d'un  trajet  long  et  pénible,  a 
été  des  plus  heureux.  a  .'h'î^-î 

Je  sortis  le  8  novembre  1728 ,  de  la  rade  de 
Cadix ,  avec  trois  missionnaires  de  notre  Com- 
pagnie. Poussé  par  un  vent  favorable,  l'équi-- 
page  perdit  bientôt  la  terre  de  vue,  et  la  navi- 
gation fut  si  rapide,  qu'en  trois  jours  et  fl<»iid 
nous    arrivâmes  à   la  vue  des  Canaries.  M:\is, 
alors  le  vent  ayant  changé,  nous  fumes  obligés 
de  louvoyer  jusqu'au  16,  jour  auquel  nous 
mouillâmes  à  la  baie  de  Sainle-Croix  de  Téué-' 
riffe,  où  nous  nous  arrêtâmes  quelque  tempa 
pour  faire  de  nouvelles  provisions.  i 

Je  ne  trouve  rien  de  plus  ennuyeux  que  le 
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séjour  d*an  valbscau  arrête  dans  un  porl.  Heu- 
reusement nous  ne  restâmes  pas  long- temps 
dans  celui  où  nous  étions  ,  et  le  26  janvier  nous 
nous  trouvâmes  sous  le  tropique  du  cancer.  Je 
fus  alors  témoin  d'un  spectacle  auquel  je  ne 
m'altendois  guère.  On  vit  paroître  tout  à  coup 
sur  le  vaisseau  dix  ou  douze  aventuriers  que 
personne  ne  connoissoit.  C/étoient  des  gens 
ruinés  qui ,  voulant  passer  aux  Indes  pour  y 
tenter  fortune,  s'étoient  glissés  dans  le  navire, 
parmi  ceux  qui  y  avoienl  porté  les  provisions, 
et  s'étoient  cachés  entre  les  ballots.  Ils  sortirent 
de  leur  retraite  les  uns  après  les  autres,  bien 
persuadés  qu'étant  si  avancés  en  mer  on  ne 
chercheroit  point  un  porl  pour  les  mettre  à 
terre.  Le  capitaine,  indigné  de  voir  tant  de 
bouches  surnuméraires ,  se  livra  à  des  trans- 
ports de  fureur  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à 
calmer;  mais  enfin  on  en  vint  à  bout. 

Quoique  nous  fussions  sous  la  zone  torridc, 
nous  n'étions  cependant  pas  tout  à  fait  à  l'abri 
des  rigueurs  de  l'hiver,  parce  que  le  soleil 
étoit  alors  dans  la  partie  du  sud ,  et  qu'il  ré- 
gnoit  un  vent  frais  qui  approchoit  de  la  bise. 
Mais  le  printemps  survint  tout  à  coup ,  et  quel- 
ques semaines  après  nous  éprouvâmes  les  cha- 
leurs de  l'été,  qui  ne  cessèrent  pour  nous  que 
quand  nous  eûmes  pa^sé  le  tro2>ique  du  ca[)ri' 
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corne.  Alors  nous  nous  trouvâmes  en  automne , 
de  sorte  qu'en  moins  de  trois  mois  nous  eûmes 
successivement  toutes  les  saisons. 

Le  18  de  février  nous  passâmes  la  ligne.  Ce 
jour  sera  pour  moi  un  jour  à  jamais  mémo- 
rable. On  célébra  une  fête  qui  vous  surprendra 
par  sa  singularité.  Nous  n'avions  dans  le  vais- 
seau que  des  E>pagnoIs  :  vous  connoissez  leur 
génie  romanesque  et  biznrre,  mais  vous  le 
connoîtrez  encore  mieux  par  la  description  des 
cérémonies  qu'ils  observent  en  passant  la  ligne. 
La  veille  de  la  fête,  on  vit  paroître  sur  le  tillac 
une  troupe  de  matelots  armés  de  pit  d  en  cap, 
et  précédés  d'un  héraut  qui  donna  orrlre  àtous 
les  passagers  de  se  trouver  le  lendeniain  à  une 
certaine  heure  sur  la  plate-forme  de  la  ])oupe, 
pour  rendre  compte  au  Président  de  la  ligne 
(c'est  le  nom  qu'ils  donnent  au  jirincipal  acteur 
de  la  comédie)  des  raisons  qui  les  avoient  en- 
gagés à  venir  naviguer  dans  ces  mers,  et  lui 
dire  di;  (pii  ils  en  avoient  obtenu  la  permission. 
L'édit  fut  affiché  nu  grand  mât  ;  les  matelots 
le  lureiit  les  uns  après  les  autres ,  car  tel  étoit 
l'ordre  du  président,  après  quoi  ils  se  reti- 
rèrent dans  le  silence  le  plus  respectueux  et  le 
plus  profond.  Le  lendemain  dès  le  matin  on 
dressa  sur  la  plate-forme  une  table  d'environ 

trois  pieds  de  largeur  sur  cinq  de  longueur  : 
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on  y  mit  un  tapis,  des  plumes,  du  papier,  de 
l'encre  et  plusieurs  chaises  à  Tentour.  Les  ma- 
telots formèrent  une  compagnie  beaucoup 
plus  nombreuse  que  la  veille;  ils  étoient  ha- 
billés en  dragons ,  et  chacun  d'eux  étoit  armé 
d'un  sabre  et  d*une  lance.  Ils  se  rendirent  au 
lieu  marqué  au  bruit  du  tambour,  ayant  des 
officiers  à  leur  tète.  Le  président  arriva  le  der- 
nier. C'étoit  un  vieux  Catalan  qui  niarchoit 
avec  la  gravité  d'un  roi  de  théâtre.  Ses  ma- 
nières ridiculement  hautaines,  jointes  à  son 
air  original  et  burlesque,  qu'il  soulenoit  du 
plus  grand  sang  froid,  faisoient  bien  voir  qu'on 
ne  pouvoit  choisir  personne  qui  fût  plus  en 
état  de  jouer  un  pareil  rôle. 

Aussitôt  que  le  digne  personnage  fut  assis 
dans  le  fauteuil  qu'on  lui  avoit  préparé,  on 
fit  paroitre  devant  lui  un  homme  qui  avoit  tous 
les  défauts  du  Thersite  d'Homère.  On  l'accu- 
soit  d'avoir  commis  un  crime  avant  le  passage 
de  \'X  Ligne.  Ce  prétendu  coupable  voulut  se 
justifier,  mais  le  président  regardant  ses  ex- 
cuses comme  autant  de  manque  d'égards,  lui 
donna  vingt  coups  de  cann^;,  et  le  condamna 
à  être  plongé  cinq  fois  dans  l'eau.  r^  = 

Après  cette  scène  le  président  envoya  cher- 
cher le  capitaine  du  vaisseau,  qui  comparut 
tète  découverte ,  et  dans  le  plus  grand  respect. 
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Interrogé  pourquoi  il  aToit  eu  Tandace  de 
s'avancer  jusque  dans  ces  mers,  il  répondit 
qu'il  en  avoit  reçu  l'ordre  du  roi  son  maître. 
Cette  réponse  aigrit  le  président  qui  le  mit  à 
une  amende  de  cent  vingt  flacons  de  vin.  Le 
capitaine  représenta  que  cette  taxe  excédoit 
de  beaucoup  ses  facultés;  on  disputa  quelque' 
temps,  et j  enfin,  le  président  voulut  bieii.se 
contenter  de  vingt- cinq  flacons ,  de  six  jam- 
bons, et  de  douze  fromages  de  Hollande,  qul- 
furent  délivrés  sur  le  champ. 

Les  passagers  furent  cités  à  leur  tour  le» 
uns  après  les  autres.  Le  président  leur  flt  à 
tous  la  même  demande  qu'au  capitaine;  ils  ré- 
pondirent de  leur  mieux,  mais  toujours  d*une 
manière  plaisante  et  digne  des  interrogations 
absurdes  du  président ,  qui  finit  sa  séance  par 
mettre  tout  le  monde  ù  contribution. 

Quand  la  cérémonie  fut  achevée, le  capitaine 
et  les  officiers  du  vaisseau  servirent  au  prési- 
dent des  rafraîchissements  de  toutes  espèces  > 
dont  les  matelots  eurent  aussi  leur  part  ;  mai^ 
la  scène  n'étoit  point  encore  finie,  Dès  qu'on 
fut  sur  le  point  de  se^féj^trer,  le  capitaine  du 
vaisseau,  qui  s'étoit  retiré  quelque  temps  au- 
paravant, sortit  tout  à  coup  de  sa  chambre, 
et  demanda  d'un  ton  fier  et  arrogant  ce  que 
signifioit  cette  assemblée?  On  lui  répondit  q^ue 
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c'éloit  le  cortège  du  président  de  la  ligne.  «  Le 
i>  président  de  la  ligne!  reprit  le  capitaine  en 
»  colère,  de  qui  veut-on  me  parler?  ne  suis^ 
»  je  point  le  maître  ici ,  et  quel  est  Tinsolent 
»  qui  ose  me  disputer  le  domaine  de  mon  vais- 
»  seau?  Qu'on  saisisse  à  Tinstant  ce  rebelle 
»  et  qu*on  le  plonge  dans  la  mer.»  A  ces  mots 
le  président  troublé  se  jeta  aux  genoux  du  ca- 
pitaine, qu'il  pria  très  instamment  de  com- 
muer la  peine;  mais  tout  fut  inutile,  il  fallut 
obéir.  On  plongea  trois  fois  dans  Teau  sa  ri- 
sible  excellence, et  ce  président  si  respectable, 
qui  avoit  fait  trembler  tout  Ti-^uipage,  en  de- 
vint tout  à  coup  le  jouet  et  lu  risée.  Ainsi  se 
termina  la  fêle.  ii«m 

:.  Peut  -  être  étiez-vous  déjà  instruit  de  cet 
usage;  mais  vous  ignoriez  peut-être  ausù  la 
manière  dont  il  se  pratique  parmi  les  À:lspa- 
gnols,  qui  surpassent  en  fait  uo  î^iaisanlerics 
originales,  toutes  les  aulres  nations.  Je  ne  suis 
point  entré  dans  tous  les  détails  de  cette  fétc 
qui  est  sujette  à  bien  des  inconvr-nienis;  je 
n*ai  voulu  que  vous  donner  une  idcc  Ju  ca- 
ractère d'un  peuple  qu'on  ne  connoit  peint 
encore  assez. 

Lorsque  nous  eûmes  passé  la  ligne,  nous 

éprouvâmes  des  calmes  qui  nous  chagrinèrent 
autant  que  le  pli^ft»ge  nous  avoit  réjouis.  Pour 
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tromper  notre  ennui ,  nous  nous  occupions  à 
prendre  des  chiens  de  mer ,  ou  requins.  C'est 
un  poisson  fort  gi  /S,  qui  a  ordinairement  cinq 
ou  six  pieds  de  long ,  et  qui  aime  beaucoup  à 
suivre  les  vaisseaux.  Parmi  ceux  que  nous 
primes,  nous  en  trouvâmes  un  qui  avoit  dans 
le  ventre  deux  diamans  de  grand  prix  que  le 
capitaine  s'appropria ,  un  bras  d'homme  et  une 
paire  de  souliers.  La  chair  de  ce  poisson  n'est 
rien  moins  qu'agréable  :  elle  est  fade, huileuse 
et  malsaine;  il  n'y  a  guère  que  les  matelots 
qui  en  mangent ,  encore  n'en  mangeroient-ils 
pas  s'ils  avoient  d'autres  mets. 

Nous  n'avions  pour  le  pécher  d'autre  instru- 
ment que  l'hameçon  que  nous  avions  soin  de 
couvrir  de  viande.  Alléché  par  l'odeur,  cet  ani- 
mai venoit  accompagné  d'autres  poissons  ap- 
pelés roineniros  y  qu'on  nomme  aussi  pilotes  y 
parce  qu'ordinairement  ils  le  précèdent  ou  Ten- 
tourent.  Il  avaloit  le  morceau  que  nous  lui 
présentions,  et  dès  qu'il  étoit  hors  de  l'eau ^ 
on  s'armoit  d'un  gros  bâton  et  on  lui  cassoit 
kl  léte.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les 
poissons  qui  l'accompagnoient,  le  voyant  pris, 
s'élançoient  en  foule  sur  son  dos  comme  pour 
le  défendre,  et  se  laissoient  prendre  avec  lui. 

Le  requin  ne  fut  pas  le  seul  poisson  que 
nous  primes.  Il  en  est  un  que  j'étols  fort  eu- 
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rieux  de  voir,  et  je  ne  tardai  pas  à  me  satisfaire  : 
c'étoitle  poisson  volant.  Celui-cia  deux  ail  es  fort 
sembhbles  à  celles  de  la  chauve-souris  :  on  l'aT'- 
•peWe  poisson  volant,  parce  que  pour  se  dérober 
aux  poursuites  d'un  autre  poisson  très-vorace , 
nommé  la  bonite ,  il  s'élance  hors  de  l'eau ,  et 
vole  avec  une  rapidité  merveilleuse  à  deux 
ou  trois  jets  de  pierre,  après  quoi  il  retombe 
dans  la  mer^  qui  est  son  élément  nntureL  Mais 
comme  la  bonite  est  fort  agile ,  elle  le  suit  à 
la  nage ,  et  il  n'est  pas  rare  qu'elle  se  trouve 
à  temps  pour  le  recevoir  dans  sa  gueule  iiu 
moment  où  il  reloiiibe  dans  Teau,  ce  qui 
ne  manque  jamais  d'arriver  lorsque  le 
soleil ,  ou  le  trop  grand  air  commence  à  sé- 
cher ses  nîlçii.  Les  poissons  volants,  comme 
presque  îous  les  oiseaux  de  mer ,  ne  volent 
guère  qu'en  bande,  et  il  en  tombe  souvent 
dans  les  vaisseaux.  Il  en  tomba  un  sur  le  nô- 
tre :  je  le  pris  dans  ma  main ,  et  je  l'examinai 
à  loisir.  Je  le  tro'jvai  de  la  grosseur  du  mulet 
de  mer,  dont  le  R.  P....  vous  a  donné  la  des- 
cription dans  la  lettre  curieuse  qu*il  vous 
écrivit  Tan  passé.  Mais  deux  choses  m'ont 
extrêmement  frappé,  c'est  sa  vivacité  extraor- 
dinaire et  sa  prodigieuse  familiarité.  On  dit  que 
cet  oiseau  aime  beaucoup  la  vue  des  hommes  ; 
si  j'en  juge  par   la   quantité  qui  voltigeoient 
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sans  cesse  autour  de  notre  navire,  je  n'ai 
aucune  peine  à  le  croire  :  d'ailleurs  il  arrive 
souvent  que ,  poursuivi  par  la  bonite ,  il  se 
réfugie  sur  le  premier  vaisseau  qu'il  ren* 
contre,  et  se  laisse  prendre  par  les  matelots 
qui  sont  ordinairement  assez  généreux  ou  as- 
sez peu  amateurs  de  sa  chair  pour  lui  rendre 
la  liberté. 

Le  26  février  nous  eûmes  le  soleil  à  pi  t 
à  midi  nous  remarquâmes  que  les  corps  ne 
jetoient  aucune  ombre.  Quelques  jours  aupa- 
ravant nous  avions  essuyé  une  tempôte  que 
je  ne  décrirai  point  ici;  je  vous  dirai  seule- 
ment que  ce  fut  dans  cette  circonstance  que 
je  vis  le  feu  Saint  -  Elme  pour  la  première 
fois.  C'est  une  flamme  légère  et  bleuâtre ,  qui 
paroît  au  haut  d'un  mât  ou  à  l'extrémité  d'une 
vergue.  Les  matelots  prétendent  que  son  ap- 
parition annonce  la  fin  des  tempêtes  ;  voilà 
pourquoi  ils  portent  toujours  avec  eux  une 
image  du  Saint  dont  ce  feu  porte  le  nom. 
Aussitôt  que  j'aperçus  ce  phénomène,  je 
m'approchai  pour  le  considérer;  mais  le  vent 
étoit  si  furieux  et  le  vaisseau  si  agité,  que  les 
mouvements  divers  que  j'éprouvois  me  permi- 
rent à  peine  de  le  voir  quelques  instants. 

Voici  une  autre  chose  que  j'ai  trouvée  di- 
gne de  remarque.   Lorsqu'il  pleut  sous  la  zone 
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torride ,  et  surtout  aux  environs  de  Tcqua* 
teui',  au  bout  de  quelques  heures  la  pluie  pa* 
roit  se  changer  en  une  multitude  de  petits 
vers  blancs  assez  scmblubles  à  ceux  qui  nais- 
sent dans  le  fromage.  Il  est  certain  que  ce  ne 
sont  point  les  gouttes  de  pluie  qui  se  transfor- 
ment  en  vers.  Il  est  bien  plus  naturel  de  croire 
que  cette  pluie,  qui  est  très  chaude  et  très 
malsaine,  fait  simplement  éclore  ces  petits 
animaux,  comme  elle  fuit  éclore  en  Europe 
les  chenilles  et  les  antres  insectes  qui  rongent 
nos  espaliers.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  capitaine 
nous  conseilla  de  faire  sécher  nos  vêtements  ; 
quelques-uns  refusèrent  de  le  faire ,  mais  ils 
s*en  re{>entirent  bientôt  après;  car  leurs  habits 
se  trouvèrent  si  charges  de  vers^  qu'ils  eurent 
toutes  les  peines  du  monde  à  les  nettoyer.  Je 
ne  finirois  point ,  mon  révérend  père  5  si  je 
vous  racontois  toutes  les  petites  aventures 
de  notre  voyage.  Je  ne  vous  parlerai  pas  même 
des  lieux  que  nous  avons  vus  sur  notre  route; 
n'étant  point  sorti  du  vaisseau,  je  ne  pour- 
rois  vous  eu  donner  qu'une  idée  imparfaite. 
Je  passerai  donc  sous  silence  tout  ce  qui  nous 
est  arrivé  jusqu'à  notre  entrée  dans  le 
fleuve  de  la  Plata  ,  dont  je  crois  devoir  vous 
dire  un  mot. 

J'avois  ouï  dire  en  £urope  que^cc  fleuve 
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âvoît  environ  cinquante  lieues  de  large  à 
son  embouchure  :  on  nv  ilisoît  rien  de  trop  ; 
je  me  suis  convaincu  par  moi-même  de  la  vé- 
rité du  fait.  Quand  nous  partîmes  d'une  for- 
teresse située  à  plus  de  trente  lieues  de  Ycm- 
boucbure ,  dans  un  endroit  où  la  largeur  du 
fleuve  est  moindre  que  partout  ailleurs,  nous 
perdîmes  la  terre  de  vue  avant  d'arriver  au 
milieu ,  et  nous  naviguâmes  un  jour  entier 
sans  découvrir  l'autre  bord.  Arrivé  à  Buenos* 
Aires,  je  suis  monté  souvent  sur  une  montagne 
très  élevée  par  un  temps  fort  serein ,  sans  rien 
découvrir  qu'un  horizon  terminé  par  l'eau. 
A  la  vérité  le  fleuve  de  la  Plata  est  d'une  pro- 
fondeur peu  proportionnée  à  sa  largeur;  outre 
cela,  il  est  rempli  de  bancs  de  sable  fort  dan- 
gereux, sur  lesquels  on  ne  trouve  guère  que 
quatre  ou  cinq  brasses  d'eau.  Le  plus  périlleux 
est  à  l'embouchure;  on  le  nomme  le  banc 
Anglais.  J'ignore  ce  qui  Ta  fait  appeler  ainsi; 
cela  vient  peut-être  de  ce  que  les  Anglais  l'ont 
découvert  les  premiers,  ou  de  ce  qu'un  vais- 
seau de  leur  nation  y  a  échoué.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  notre  capitaine  ne  connoissoît  la 
Plata  que  sous  le  nom  redoutable  dC Enfer  des 
pilotes  ;  ce  n'étoit  pas  sans  raison,  car  ce  fleuve 
est  en  effet  plus  dangereux  que  la  mer  même 
en  courroux^  En  pleine  mer ,   ^  uand  les  vents 
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se  déchaînent ,  les  vaisseaux  n'ont  pas  beau- 
coup à  craindre,  à  moins  qu'ils  .ne  rencon- 
trent dans  leur  route  quelque  rocher  à  fleur 
d'eau.  Mais  sur  la  Plata  on  est  sans  cesse  en^ 
yironné  d'écueils  ;  d'ailleurs  les  eaux  s'y  éle- 
Tant  davantage  qu'en  haute  mer ,  le  navire 
court  grand  risque,  à  cause  du  peu  de  pro- 
fondeur, de  toucher  le  fond  et  de  s'ouvrir,  en 
descendant  de  la  vague  en  furie  dans  l'abime 
qu'elle  creuse  en  s'élevant.  Nous  n'enirâmes 
dans  le  fleuve  qu'aux  approches  de  la  nuit; 
mais  grâce  àThabileté  du  pilote,  la  navigation 
fut  si  heureuse ,  que  nous  abordâmes  beau- 
coup plutôt  que  nous  ne  pensions  à  Vï\e  de 
Los-Lobos  (  île  des  Loups  ),  Quoique  nous  y 
ayons  séjourné  quelque  temps,  je  n'ai  ce- 
pendant rien  de  particulier  à  vous  en  écri- 
re, sinon  qu'elle  n'est  pour  ainsi  dire  habi- 
tée que  par  des  loups  marins.  Lorsque  ces 
animaux  aperçoivent  un  bâtiment ,  ils  courent 
en  foule  au-devant  de  lui ,  s'y  accrochent ,  en 
considèrent  les  hommes  avec  attention ,  grin- 
cent des  dents,  et  se  replongent  dans  l'eau  ; 
ensuite  ils  passent  et  repassent  continuellement 
devant  le  navire,  en  jetant  des  cris  dont  le 
son  n'est  point  désagréable  à  l'oreille  \  et 
lorsqu'ils  ont  perdu  le  bâtiment  de  vue  ,  ils, 
se  retirent  dans  leur  ile  ou  sur  les  côtes  yoi- . 
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sînes.  Vous  vous  imaginez  peut-être  que  la 
chasse  de  ces  animaux  est  fort  dangereuse.  Je 
vous  dirai  qu'ils  ne  sont  ni  redoutables  par  leur 
férocité,  ni  difficiles  à  prendre  ;  d'ailleurs  ilss*en- 
fuient  aussitôt  qu'ils  aperçoivent  un  chasseur 
armé.  Leur  peau  est  très  belle  et  très  estimée 
pour  la  beauté  de  son  poil  qui  est  ras ,  doux 
et  die  longue  durée.  J'ai  vu  encore  dans  le 
âeuve  de  la  Plata  un  poisson  qu'on  appelle 
viagros.  Il  a  quatre  longues  moustaches  ;  sur 
son  dos  est  un  aiguillon  dont  la  piqûre  est 
extrêmement  dangereuse  ;  elle  est  même  mor- 
telle lorsqu'on  n'a  pas  soin  d'y  remédier 
piomptement.  Cet  aiguillon  paroit  cependant 
foible;  mais  on  en  jugeroit  mal  si  l'on  n'exa- 
nilnoit  que  les  apparences.  Voici  un  trait 
qui  peut  vous  en  donner  une  idée.  Ayant  pris 
un  de  ces  poissons ,  nous  le  mîmes  sur  une 
table  épaisse  d'un  bon  doigt;  il  la  perça  de 
part  en  part  avec  une  facilité  qui  nous  sur- 
prit tous  également.  Le  reste  du  voyage  fut 
on  ne  peut  pas  plus  satisfaisant.  Après  une 
navigation  agréable  et  tranquille,  nous  nous 
trouvâmes  à  la  vue  de  Buenos-Ayrcs ,  d'où 
je  vous  écris.  Cette  ville  est  ^  je  crois  ,  sous 
le  3a*  degré  de  latitude  méridionale.  On  y 
respire  un  air  assez  tempéré ,  quoique  souvent 
un  peu  trop  rafraîchi  par  les  vents  qui  régnent 
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siir  le  fleuve.  Les  campagiirs  dej  enviroxis 
n'offrent  que  de  vastes  iléserts:  Ton  n'y  trouve 
que  quelques  cabanes  çà  et  là,  et  fort  éloi- 
gnées les  unes  des  autres.  Le  pécher  est  pres- 
que le  seul  arbre  fruitier  que  Ton  voie  aux 
environs  de  Buenos-Ayres.  La  vigne  ne  sau- 
roit  y  venir  à  cause  de  la  multitude  innom- 
brable de  fourmis  dont  cette  terre  abonde: 
ainsi  Ton  ne  boit  dans  ce  pays  d'autre  via 
que  celui  qu'on  y  fait  venir  d*£spagne  par 
nier,  ou  par  terre ,  de  Mendoza ,  ville  de  Chili, 
assise  au  pied  des  Cordillères,  à  trois  cents 
lieues  de  là.  A  la  vérité,  ces  déserts  iirides 
et  incultes  sont  peuplés  de  chevaux  et  de 
bœufs  sauvages.  Quelques  jours  après  mon 
arrivée  à  Buenos-Ayrcs,  un  Indien  vendit  à 
un  homme  de  ma  connoissance  huit  chevaux 
pour  un  baril  d'eau-de-vic,  encore  auroient-ils 
paru  fort  chers  s'ils  n'eussent  été  d*une  ex- 
trême beauté;  car  on  en  trouve  communément 
à  six  ou  huit  francs ,  même  à  meilleur  marché, 
si  l'on  va  les  chercher  à  la  campagne  où  les 
paysans  en  ont  toujours  un  grand  nombre 
à  vendre.  Les  bœufs  ne  sont  pas  moins  com- 
muns; pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à 
faire  attention  à  la  quantité  prodigieuse  de 
leurs  peaux  qui  s'envoient  en  Europe., 

Vous  ne  serez  {.as  fâché  de  savoir  la  manière 
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dont  on  les  prend.  Une  vingtaine  de  chasseurs 
à  cheval  s'avancent  en  bon  ordre  vers  l'endroit 
où  ils  prévoient  qu'il  peut  y  en  avoir  un  ccr- 
tatn  nombre;  ils  ont  en  main  un  long  bâton 
armé  d'un  fer  taillé  en  croissant  et  bien  ai- 
guisé ;  ils  se  servent  de  cet  instrument  ponr 
^pper  les  animaux  qu'ils  poursuivent,  et 
c'est  ordinairement  aux  jambes  de  derrière 
qu'ils  portent  le  coup,  mais  toujours  avec  tant 
d adresse,  qu'iU  ne  manquent  presque  jamais 
de  couper  le  nerf  de  la  jointure.  L'animal 
tombe  bientôt  à  terre  sans  pouvoir  se  re- 
lever. Le  chasseur,  au  lieu  de  s'y  «nrrêtcr, 
poursuit  les  autres,  et  frappant  de  la  même 
manière  tous  ceux  qu'il  rencontre ,  il  les  met 
hors  d'état  de  fuir ,  de  sorte  qu'en  une  heure 
de  temps  ,  vingt  hommes  peuvent  en  abat- 
tre sept  à  huit  cents.  Lorsque  les  chas- 
seurs sont  las ,  ils  descendent  de  cheval,  et 
après  avoir  pris  un  peu  de  repos ,  ils  assom- 
ment les  bœufs  qu'ils  ont  terrassés,  en  em- 
portent la  peau  ,  la  langue  et  le  suif,  en  aban- 
donnent le  reste  aux  corbeaux ,  qui  sont  ici  en 
si  grande  quantité  que  l'air  en  est  souvent 
obscurci.  On  feroit  beaucoup  mieux  d'exter- 
miner les  chiens  sauvages  qui  se  sont  prodi- 
gieusement multipliés  dans  le  voisinage  de 
K*.u€nos-Ayre-,  Ces  animaux  vivent  sous  terre, 
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dans  des  tanières  faciles  à  reconnoitre  par  les 
tas  d'ossements  que  Ton  aperçoit  autour.  Com- 
me il  est  fort  à  craindre  que  les  bœufs  sauvi^es 
Tenant  a  leur  manquer ,  ils  ne  se  jettent  sur 
les  hommes  mêmes ,  le  gouverneur  de  Buenos- 
Ayres  avoit  jugé  cet  objet  digne  de  toute  son 
attention.  £n  conséquence  il  avoit  envoyé  à 
la  chasse  de  ces  chiens  carnassiers  des  soldats 
qui  en  tuèrent  beaucoup  à  coups  de  fusil  ;  mais^ 
au  retour  de  leur  expédition,  ils  furent  telle- 
ment insultés  par  les  enfants  de  la  ville ,  qui 
les  appeloient  vainqueurs  de  chiens  ^  qu'ils 
n'ont  plus  voulu  retourner  à  cette  espèce  de 
chasse. 

Je  vous  ai  dit  que  le  fleuve  de  la  Plata 
étoit  un  des  plus  dangereux  de  l'Inde  ;  l'Ura 
guay,  son  affluent ,  qui  n'en  est  séparé  que  par 
une  pointe  de  tene,  ne  l'est  pas  moins.  Il 
est  vrai  qu'il  n'est  point  rempli  de  bancs  de 
sable,  comme  le  premier;  mais  il  est  semé  de 
rochers  cachés  à  ileuf  d'eau,  qui  ne  permettent 
point  aux  bâtiments  à  voiles  d'y  naviguer.  Les 
baises  '  sont  les  seules  barques  qu'on  y  voie  ^ 


'  Les  baltes  sont  des  espèce»  de  radeaux  faits  de 
deux  canots  ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  trunc 
d'arbres  creusés.  On  les  unit  ensemble  par  le  moye 
de  quelques  solives  légères  ,  qui  portent  égalemeu 
sur  les  deux  canots,  et  y  sont  solidement  attachée^ 
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et  les  seules  qui  n*y  courent  aucun  risque  à 
cause  de  leur  légèreté. 

Ce  fleuve  est,  à  ce  qu'on  dit,  très  poisson- 
neux. On  y  trouve  des  loups  marins ,  et  une 
espèce  de  porc,  nppe)é  capigua,  du  nom 
d'une  herbe  que  cet  «mimai  aime  beaucoup^. 
Il  est  d'une  familiarité  excessive,  et  cette 
familiarité  même  le  rend  fort  incommode  à 
ceux  qui  veulent  le  nourrir.  Les  deux  bords 
du  fleuve  sont  presque  couverts  de  bois,  de 
palmiers  et  d'autres  arbres  assez  peu  connus 
en  Europe,  et  qui  conservent  toute  l'année 
leur  verdure.  On  y  trouve  des  oiseaux  en 
quantité.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  vous  faire 
la  description  de  tons  ceux  que  j'y  ai  vus.  Je 
ne  vous  parlerai  que  d'un  seul ,  non  moins 
remarquable  par  sa  petitesse  que  par  la  beauté 
de  son  plumage.  Cet  oiseau  [le  colibri)  n^est  pas 
plus  gros  qu'un  roitelet  ;  son  cou -est  d'un  rouge 
éclatant ,  son  ventre  d'un  jaunie  tirant  'sur  l'or, 
ses  ailes  d'un  vert  d'émerau»ie.  Il  a  les  yeux 
vifs  et  brillants,  la  langue  longue,  le  vol  ra- 
pide, et  les  plumes  d'une  finesse  qui  surpasse 

On  les  couvre  de  bambous ,  et  sur  cette  espèce  de 
plancher  on  construit  avec  des  nattes  une  petite  ear 
bane  couverte  de  paille  ou  de  cuir,  et  capable  de 
contenir  un  lit  avec  les  autres  petits  meubles  d'un 

voyageur. 
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tout  ce  que  j'ai  vu  en  ce  genre  de  plus  doux 
et  de  plus  délicat.  Cet  oiseau ,  dpnt  le  ra- 
mnge  m*a  paru  beaucoup  plus  mélodieux  que 
celui  du  rossignol,  est  presque  toujours  enTair, 
excepté  le  malin  et  le  soir,  temps  auquel  il 
suce  la  rosée  qui  tombe  &ur  les  fleurs  ,  et  qui 
est,  dit  on,  sa  seule  nourriture.  Il  voltige  tie 
branche  en  branche  tout  le  reste  de  la  jour- 
née ,  et  lorsque  la  nuit  tombe,  il  s'enfonce  dans 
un  buisson ,  ou  se  perche  sur  un  cotonnier 
pour  y  prendre  du  repos.  Cet  oiseau  conserve 
encore  son  éclat  après  sa  mort  ;  et  comme  il 
est  extraordinairement  petit ,  les  femmes  des 
Sauvages  s'en  fout  des  pendants  d'oreilles ,  et 
les  Espagnols  en  envoient  souvent  à  leurs  amis 
dans  des  lettres. 

Ces. bois  dont  je  viens  de  vous  parler  sont 
remplis  de  cerfs ,  de  chevreuils , .  de  sangliers 
et  de  tigres.  Ces  derniers  sont  beaucoup  plus 
grands  et  plus  féroces  que  ceux  d'Afrique. 
Quelques  Indiens  m'apportèrent ,  il  y  a  huit 
jours,  la  peau  d'un  de  ces  animaux;  je  la  fis 
tenir  droite  ,  et  je  pus  à  peine ,  même  en  haus- 
sant le  bras,  atteindre  à  la  gueule  de  l'animal. 
Il  est  vrai  qu'il  étoit  d'une  taille  extraordi- 
naire, mais  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  de 
semblable.  Ordinairement  ils  fuient  lorsqu'ils 
a|)crçoivent  des  chasseurs.  Cependant,  aussitôt 
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qu*ils  se  sentent  frappés  d'une  balle  ou  d*UQ 
trait ,  s'ils  ne  tombent  pas  morts  du  coup  ,  ils 
se  jettent  sur  celui  qtû  les  a  frappés  avec  une 
impétuosité  et  une  fureur  incroyables;  on  pré- 
tend même  qu'ils  le  distinguer  oient  au  milieu 
de  cent  autres  personnes.  Le  père  supérieur 
des  missions  de  l'Uraguay  en  fut  témoin  il  y  a 
quelques  jours.  Il  étoit  en  route  avec  deux  ou 
trois  Indiens  qui  virent  entrer   un  tigre  dans 
un  bois  voisin  de  leur  route  ;  aussitôt  ils  réso- 
lurent  de  l'attaquer.    Curieux  de  voir  cette 
chasse ,  le  père  se  mit  incontinent  à  l'écart  ^ 
pour  pouvoir  sans  danger  exaininer  ce  (Juï 
se  passeroit.  Les   Indiens,   accoutumés  à  c# 
genre  de  combat ,  s'arrangèrent  de  cette  ma- 
nière. Deux  ctoient  armés  de  lances ,  le  troi- 
sième portoit  un  mousquet  ^chargé  à  balles. 
Celui-ci  se  plaça  entre  les  deux  autres.  Tous 
trois  s'avancèrent  dans  cet  ordre  et  tournè- 
rent autour  du  bois  ^jusqu'à  ce  qu'enfin  ils 
aperçurent  le  tig^re;  alors  celui  qui  portoit  le 
mousquet,  lâcha  son  coup  et  frappa  ranimai 
à  la  tête.  Le  missionnaire  m'a  raconte  qu'il  vit 
en  même  temps  partir  le  coup  et  le  tigre  èn4 
ferré  dans  les  lances.  Car  dès  qu'il  se  sentit 
blessé,  il  voulut  s'élancer  sur  celui  qui  avoit 
tiré  le  coup;  mais  lés  deux   autres  prévoyant 
bien?  ce  qui  d^voit  ai*i  îVer ,  avoient  tenu  leurs 
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lances  pictes  pour  arrùlcr  l*unitnal.  ili  Tarr^- 
tèrent  en  effet,  lui  percèrent  les  flancs  chacun 
de  leur  côté, et  le  tinrent  un  moment  suspendu 
ea  l'air.    Quelques  instants  après  ils  prirent 
un  de  ses  petits^  qui  pou  voit   avoir  tout  au 
plus  un  mois  :  je  l'ai  vu  et   louché  ,  non  sans 
crainte ,  car  tout  jcime  qu*il  étoit  il  écumoit 
de  rage ,  ses  rugissemcus  étoient  affreux  ,  il 
se  jctoit  sur  tout  le  monde,  sur  ceux  mêmes  qui 
lui  apportolent  à  manger ,  heureusement  que 
ses  forces  ne  répondoient  point  à  son  courage, 
autrement  illes  eût  dévorés.  Voyant  donc  qu'on 
nepouvolt  l'apprivoiser,  et  craignant  d'ailleurs 
que  ses  rugissements  ne  nous  attirassent   la 
Tisite  des  tigres  du  voisinage ,  nous  lui  atta- 
châmes une  pierre  au  cou  et  le  fîmes  jeter  dans 
rUraguay,  sur   les  bords  duquel  nous  nous 
trouvions  alors. 

Les  Indiens  ont  encore  une  manière  de  faire 
la  guerre  aux  bctes  féroces.  Outre  la  lance, 
l'arc  et  les  flèches ,  ils  portent  à  leur  ceinture 
deux  pierres  rondes ,  enfermées  dans  un  sac  de 
cuir,  et  attachées  aux  deux  bouts  d'une  corde 
longue  d'cnvh'on  trois  brasses.  Les  sacs  sont 
de  peau  de  vache.  Les  Indiens  n'ont  point 
d'arme  plus  redoutable.  Lorsqu'ils  trouvent 
l'occasion  de  combattre  un  lion  ou  un  tigre, 
jli  prennent  unç  de  leurs  pierres  de  la  main 
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g»nc1ie,  et  de  la  droite  font  tourner  Pautrc  à 
peu  près  comme  ime  fronde»  jusqu'à  ce  qu*ils 
se  trouvent  à  même  de  porter  le  coup,  et  ils  la 
lancent  avec  tant  de  force  et  d'adresse ,  qu'or- 
dinairement ils  abattent  ou  tuent  Tonimal. 
Quand  les  Indiens  sont  à  la  chasse  des  oiseaux 
et  des  bétes  moins  dangereuses,  ils  ne  portent 
communément  avec  eux  que  leur  arc  et  leurs 
flèches.  Rarement  nrrive-t-il  qu'ils  manquent 
des  oiseaux,  même  nu  vol.  Souvent  ils  tuent 
ainsi  de  gros  poissons  qui  s'élèvent  au-dessus 
de  la  surface  de  Teau.  Mais  pour  prendre  le 
cerf,  la  vigogne ,  le  guanacos  et  d'autres  ani- 
maux légers  à  la  courte ,  i!s  emploient  les  la- 
cets et  les  deux  pierres  attachées  au  bout  de  la 
corde  dont  j'ai  parlé.  La  vigogne  ressemble  au 
cerf  pour  la  forme  et  l'agilité ,  mais  elle  est  un 
peu  plus  grosse.  Du  poil  qui  croit  sous  son 
ventre,  on  fabrique  des  cliapeaux  fins,  qu'on 
appelle  pour  cette  raison  chapeaux  de  vigogne. 
Le  poil  des  côtés  sert  à  faire  des  serviettes  et 
des  mouchoirs  fort  estimés.  Le  guanacos  tient 
aussi  de  la  figure  du  cerf;  il  est  cependant 
beaucoup  plus  petit;  il  a  le  cou  long,  de 
grands  yeux  noirs,  et  une  tête  haute  qu'il 
porte  fort  majestueusement.  Son  poil  est  une 
espèce  de  laine  assez  semblable  au  poil  de 
chèvre  ;  mais  j'ignore  l'usage  qu'on  «n  fait. 
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Cet  animal  est  ennemi  de  la  chaleur  ;  quand  le 
soleil  est  un  peu  plus  ardent  qu'à  Tordinaire , 
il  crie^  s'agite  et  se  jette  à  terre  ,  où  il  reste 
quelquefois  très  long-temps  sans  pouvoir  se 
relever» 

Outre  ces  animaux,  il  en  est  un  qui  m'a 
paru  fort  singulier  :  c'est  celui  que  les  Moxes 
appellent  orocomo^  Il  a  le  poil  roux ,  le  mu- 
seau pointu ,  et  les  dents  larges  et  tranchantes. 
Lorsque  cet  animal,  qui  est  de  la  grandeur 
d'un  gros  chien,  aperçoit  un  Indien  armé,  il 
pr^nd  aussitôt  la  fuite  ;  mais  s'il  le  voit  sans 
armes ,  il  l'attaque ,  le  renverse  par  terre ,  le 
foule  à  plusieurs  reprises  ,  et  quand  il  le  croit 
mort ,  il  le  couvre  de  feuilles  et  de  branches 
d'arbres,  et  se  retire.  L'Indien,  qui  connoit 
rinsiinct  de  celte  bête ,  se  lève  dès  qu'elle  a 
disparu ,  et  cherche  son  salut  dans  la  fuite  ,  ou 
monte  sur  un  arbre ,  d'où  il  considère  à  loisir 
tout  ce  qui  se  passe.  L'orocomo  ne  tarde  pas 
à  revenir  accompagné  d'un  tigre  qu'il  semble 
avoir  invité  à  venir  partager  sa  proie  ;  mais  ne 
la  trouvant  plus ,  il  pousse  des  hurlements  épou- 
vantables^ regarde  son  compagnon  d'un  air 
triste  et  désolé ,  et  semble  lui  témoigner  le  re- 
gret qu'il  a  de  lui  avoir  fait  faire  un  voyage 
inutile*. 
.  Je  ne  puis  m' empêcher  de  vous  parler  en- 
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corc  d'une  espèce  d  ours  parliculièrc,  qu'on 
appelle  ours  aux  fourmis.  Cet  animal  a ,  au  lieu 
de  gueule,  un  trou  rond  toujours  ouvert.  Le 
pays  produit  une  quantité  prodigieuse  de 
fourmis;  l'ours^  dont  je  parle,  met  son  mu- 
seau à  l'entrée  de  la  fourmilière ,  et  y  pousse 
fort  avant  sa  langue ,  qui  est  extrêmement  poin- 
tue; il  attend  qu'elle  soit  couverte  de  fourmis, 
ensuite  il  la  retire  avec  promptitude  pour  les 
engloutir.  Il  continue  le  môme  jeu ,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  rassasié  de  ce  mets  favori.  Quoique 
sans  dents,  il  est  pourvu  néanmoins  d*armes 
terribles.  Ne  pouvant  se  jeter  sur  son  ennemi 
avec  fureur,  comme  font  les  lions  et  les  tigres, 
il  l'embrasse ,  il  le  serre  et  le  déchire  avec  ses 
pattes.  Cet  animal  est  souvent  aux  prises  avec 
le  tigre  ;  mais  comme  celui-ci  sait  fdire  un  aussi 
bon  usage  de  ses  dents,  que  celui-là  de  ses 
griffes,  le  combat  se  termine  d'ordinaire  par 
la  mort  des  deux  combattants.  Du  reste  tontes 
cesbétes  féroces  n'attaquent  guère  les  hommes, 
à  moins  qu'elles  n'en  soient  attaquées  les  pre- 
mières, de  sorte  que  les  Indiens  qui  le  savent, 
passent  souvent  les  journées  entières  au  milieu 
des  forêts  sans  courir  aucun  danger. 

Ces  différents  animaux  ne  sont  pas  la  seule 
richesse  du  pays.  Il  produit  toutes  les  espèces 
d'arbres  que  nous  connoissons  en  Europe*  On 
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y  trouve  même  dans  quelques  endroits  le  fa- 
meux arbre  du  Brésil^  et  celui  dont  on  tire 
cette  liqueur  célèbi^e  ,  qu'on  appelle  sang  de 
dragon ,  et  sur  laquelle  les  voyageurs  ont  dé- 
bité les  fables  les  plus  extravagantes.  Je  ne 
vous  en  dirai  rien  à  présent,  parce  que  je  n'en 
connois  point  encore  toutes  les  propriétés.  Je 
me  réserve  à  vous  les  détailler,  lorsque  j'en  se- 
rai plus  instruit.  Le  pays  produit  encore  cer- 
taii>s  fruits  singuliers,  dont  vous  serez  peut- 
être  bien  aise  d*avoir  quelque  idée.  Il  en  est  un 
entr'autres  qui  ressemble  assez  à  une  grappe  de 
raisin;  mais  cette  grappe  est  composée  de 
grains  aussi  menus  que  ceux  du  poivre.  Cha- 
que grain  renferme  une  petite  semence  qu'on 
mange  ordinairement  après  le  repas,  et  sa 
vertu  consiste  à  procurer,  quelque  temps  après, 
une  évacuation  douce  et  facile.  Ce  fruit  qu'on 
appelle  mbegue,  est  d'un  goût  et  d'une  odeur 
fort  agréables.  "Le pigna^  autre  fruit  du  pays, 
a  quelque  ressemblance  avec  la  pomme  de  pin , 
c'est  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  pin  à  l'ar- 
bre qui  le  produit.  Cependant  la  figure  du  pi- 
gna  approche  davantage  de  l'artichaut;  sa 
chair,  qui  est  jaune  comme  relie  du  coing,  lui 
est  fort  supérieure ,  et  pour  ^a  saveur,  et  pour 
le  parfum.  On  estime  beaucoup  dans  le  pays 
une  plante  nommée  mburusugia,  qui  porte  une 
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très  belle  fleur,  que  les  Indiens  appellent  la  fleur 
de  la  passion^  et  qui  se  change  en  une  espèce 
de  calebasse  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule. 
Quand  ce  fruit  est  mûr,  on  le  suce,  et  Ton  en 
tire  une  liqueur  douce  et  délicate,  qui  a  la 
vertu  de  rafraîchir  le  sang ,  et  de  fortifier  l'es- 
toinac.  J'ai  \u  encore  une  plante  nommée  pa- 
coc  qui  produit  des  cosses  longues ,  grosses , 
raboteuses ,  et  de  différentes  couleurs.  Ces  cos- 
ses renferment  une  espèce  de  fève  de  très  boa 
goût.  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  l'herbe  con- 
nue sous  le  nom  à* herbe  du  Paraguay  ;  je  roe 
contenterai  de  tous  dire  que  c'est  la  feuille 
d'un  arbrisseau  qui  ne  se  trouvoit  autrefois 
que  dans  les  montagnes  de  Maracayu ,  situées 
à  plus  de  deux  cents  lieues  des  peuplades  chré- 
tiennes. Lorsque  ces  peuplades  s'établirent 
dans  les  terres  qu'elles  ont  défrichées ,  on  y 
fit  venir  de  jeunes  plants  de  Maracayu ,  et  ils 
réussirent  à  merveille.  Aujourd'hui  il  y  en  a 
une  si  grande  quantité ,  que  les  Indiens  en  font 
un  commerce  considérable  avec  les  Espagnols. 
Vous  n'ignorez  pas  les  calomnies  et  les  dis- 
cours injurieux  que  ce  commerce  a  occasion- 
nés contre  nous  ;  mais  vous  savez  aussi  que  la 
^ cour  d'Espagne  n'en  a  tenu  aucun  compte: 
c'est  pourquoi  je  passerai  cet  article  sous  si- 
lence ,  pour  vous  dire  un  mot  du  génie  et  des 
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mœurs  des  Indiens  encore  barbares ,  qtiî  ne 
sont  soumis  à  aucunes  lois. 

Les  sauvages  ne  connoissent  entre  eux  ni 
princes  ni  rois.  On  dit  en  Europe  qu'ils  ont  des 
républiques,  mais  ces  républiques  n'ont  point 
de  forme  stable;  il  n'y  a  ni  lois ,  ni  règles  fixes 
pour  le  gouvernement  civil  non  plus  que  pour 
l'administration  de  Injustice.  Chaque  famille  se 
croit  absolument  libre ,  chaque  Indien  se  croit 
indépendant.  Cependant  comme  les  guerres 
continuelles  qu'ils  ont  à  soutenir  coiitrc  leurs 
voisins,  mettent  sans  cesse  leur  liberté  en  dan> 
ger,  ils  ont  appris  de  la  nécessité  à  former 
entre  eux  une  sorte  de  société,  et  à  se  choisir 
un  chef  y  qu'ils  appellent  cacique ,  c'est-à-dire, 
capitaine  ou  commandant.  En  le  choisissant , 
leur  intention  n'est  pas  de  se  donner  un  maître, 
mais  un  protecteur  et  un  père,  sous  la  con- 
duite duquel  ils  veulent  se  mettre.  Pour  être 
élevé  à  cette  dignité,  il  faut  auparavant  avoir 
donné  des  preuves  éclatantes  de  courage  et  de 
valeur.  Plus  un  cacique  devient  fameux  par  ses 
exploits,  plus  sa  peuplade  augmente,  et  il 
aura  quelquefois  sous  lui  jusqu'à  cent  cin- 
quante familles. 

Si  nous  en  croyons  quelques  anciens  mis- 
sionnaires ,  il  y  a  parmi  les  caciques  des  magi« 
ciens  qui  savent  rendre  leur  autorité  respec* 
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table  par  les  maléfices  qu'ils  emploient  pour  se 
venger  de  ceux  don^  ils  sont  mécontents.  S'ils 
entreprenoient  de  les  punir  publiquement  par 
la  voie  d'une  justice  réglée ,  on  ne  tarderoit 
pas  à  les  abandonner.  Ces  imposteurs  font  en- 
tendre au  peuple  que  les  lions ,  les  tigres  et 
les  animaux  les  plus  féroces  sont  à  leurs  or- 
dres, pour  dévorer  quiconque  refuseroit  de 
leur  obéir.  On  les  croit  d'autant  plus  facile- 
ment qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  ceux  que  le 
cacique  a  menacés  tomber  dans  des  maladies 
de  langueur,  qui  sont  plutôt  un  effet  du  poi- 
son qu'on  sait  leur  faire  prendre  adroitement 
qu'une  suite  de  la  frayeur  qu'on  leur  inspire. 

Pour  parvenir  à  la  dignité  de  cacique,  les 
prétendants  pnt  ordinairement  recours  à  quel- 
que magicien ,  qui ,  après  les  avoir  frottés  de 
la  graisse  de  certains  animaux ,  leur  fait  voir 
l'esprit  de  ténèbres  dont  il  se  dit  inspiré; 
après  quoi  il  nomme  le  cacique ,  à  qui  il  en- 
joint de  conserver  toujours  une  vénération 
profonde  pour  l'auteur  de  son  élévation. 

Les  républiques  ou  peuplades  d'Indiens  se 
dissipent  avec  la  même  facilité  qu'elles  se  for- 
ment; chacun  étant  son  maître,  on  se  sépare 
dès  qu'on  est  mécontent  du  cacique ,  et  l'on 
passe  souâ  un  autre  chef.  Les  effets  que  lais- 
sent les  Indiens  dans  un  lieu  qu'ils  abaodon- 
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n?nl,  sont  si  peu  de  chose,  qn'îl  leur  est  aîsé 
de  réparer  bientôt  leur  perte.  Leurs  demeures 
ne  sont  qne  de  misérctbiés  cabanes  bâties  au  mi- 
lieu des  bois  avec  des  bambous  ou  des  brandies 
d'arbres  ,  posées  ,  les  unes  auprès  des  autres  , 
sans  ordre  et  sans  dessin.  La  porte  en  est  ordi- 
nairement si  étroite  et  si  basse,  Cfu'il  faut  pour 
ainsi  dire  ^e  Irainer  à  terre  j>oiir  y  entrer.  De- 
mandez-leur la  raison  d*une  structure  si  bizar- 
re :  ils  vous  répondront  froidement  ique  c'est 
pour  se  défendre  des  mouches,  des  cousins  et 
de  quelques  autres  infectes  dont  je  ne  me  rap- 
pelle point  les  nom«. 

Les  Indiens  vivent ,  comme  vous  savez ,  du 
produit  de  leur  chasse  et  de  leur  pêohe ,  de 
fruits  sauvages,  du  miel  qn*tls  trouvent  dans 
les  bois ,  ou  de  racines  qui  naissent  sans  cultu- 
re. Les  sangliers  et  les  cerfs  sont  en  si  grande 
quantité  dans  les  forets ,  qu'en  peu  d'heures  les 
sauvages  peuvent  renouveler  leurs  provisions. 
Mais  afin  d'en  avoir  toujours  en  abondance, 
ils  changent  souvent  de  demeure  ,  et  voilà  la 
raison  qui  les  empêche  de  se  rassembler  en 
grand  nombre  dans  un  même  lieu.  Ces  chan- 
gements sont  sans  contredit  un  des  plus  grands 
obstacles  à  leur  conversion. 

Les  sauvages  sont  presque  tous  d'une  taille 
haute.  Ils  sont  agile»  et  dispos.   Les  traits  de 
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leur  vîsage  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  ceux 
des  Européens.  Cependant  il  est  facile  de  les 
rcconnoUre  à  leur  teint  basané.  Ils  laissent 
croitre  leurs  cheveux,  parce  qu*une  grande 
partie  de  la  beauté  consiste,  selon  eux  ,  à  les 
avoir  extrêmement  longs.  Il  n*est  rien  cepen- 
dant qui  les  déûgure  davantage.  La  plupart  ne 
portent  point  de  vêtements;  ils  se  mettent  au- 
tour du  cou,  en  guise  de  collier,  certaines  pier- 
res brillantes  ,  que  Ton  prendroit  pour  des 
émernudes  ou  pour  des  rubis  encore  bruts. 
Dans  les  jours  de  cérémonie  ,  ils  s'attachent 
autour  du  corps  une  bande  ou  ceinture  faite  de 
plumes  de  différentes  couleurs,  dont  la  vue  est 
assez  agréable.  Pour  les  femmes ,  elles  portent 
une  espèce  de  chemise  ,  appelée  ti/)ox  ,  avec 
des  manches  assez  courtes.  Les  peuples  qui 
sont  plus  exposés  ou  plus  sensibles  au  froid  , 
se  couvrent  de  lu  peau  d'un  bœuf  ou  d'un  autre 
animal.  £n  été ,  ils  mettent  le  poil  en  dehors  , 
et  en  hiver,  ils  le  tournent  en  dedans. 

L'adresse  et  la  valeur  sont  presque  les  seules 
qualités  dont  les  sauvages  se  piquent ,  et  pres- 
que les  seules  qu'ils  estiment.  On  leur  apprend 
de  bonne  heure  à  tirer  de  l'arc ,  et  à  manier 
les  autres  armes  qui  sont  en  usage  parmi  eux. 
Ce  qu'il  y  a  d'étonnant ,  c'est  qu'il  n'en  est 
aucun  qui  ne  soit  extraordinairemcnl  habiU 
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dans  ces  sortes  d'exercices  ;  jamais  ils  ne  man- 
quent leur  coup  5  même  en  tirant  nu  vol.  Lrs 
massues  dont  ils  se  servent  dans  les  combats  , 
sont  faites  d'un  bois  dur  et  pesant  ;  elles  sont 
tranchantes  des  deux  côtés  ,  fort  épaisses  au 
milieu ,  et  se  terminent  en  pointe.  A  ces  armes 
offensives  ,  quelques-uns  ajoutent ,  lorsqu'ils 
vont  à  la  guerre,  un  grand  bouclier  d'écorce, 
pour  se  mettre  à  couvert  des  traits  de  leurs 
ennemis. 

Ces  peuples  sont  si  vindicatifs  »  que  le  moin- 
dre mécontentement  suffit  pour  faire  naître 
entre  deux  peupla<les  la  guerre  la  plus  cruelle. 
Il  n*est  pas  rare  de  les  voir  prendre  les  armes 
pour  disputer  ù  quelque  peuple  voisin  un 
morceau  de  fer,  plus  estimé  chez  eux  que  Tor 
et  l'argent  ne  le  sont  en  Europe.  Quelquefois 
ils  s'arment  par  pur  caprice  ,  ou  simplement 
pour  s'acquérir  une  réputation  de  valeur.  Les 
Européens  ne  sont  peut-être  guère  en  état  de 
sentir  ce  qu'il  y  a  de  barbare  dans  un  pareil 
procédé.  Accoutumés  eux  -  mêmes  a  s'armer 
quelquefois  sans  raison  les  uns  contre  les  au- 
tres y  leur  conduite  diffère  peu  en  cela  de 
celle  dfs  Indiens;  mais  ce  qui  inspirera  sans 
doute  de  l'horreur  pour  ces  derniers,  c'est 
l'inclination  qu'ils  ont  à  se  nourrir  de  chaif 
humftinc.  Lorsqu'ils  sont  en  guerre,  ils  font  le 
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plus  qu'ils  peuvent  de  prisonniers  ^  et  les  miin* 
gcnt  au  retour  de  leur  expédition.  En  temps 
même  de  paix  les  Indiens  d*une  m&mc  peu^ 
pladiï  se  poursuivent  les  uns  les  autres,  et  se 
tendent  mutuellement  des  pièges  pour  assouvir 
leur  apiiétit  féroce.  Cc})endant  il  faut  convenir 
((u*il  en  est  beaucoup  parmi  eux  qui  ont  hor- 
reur de  cette  barbare  coutume.  J'en  ai  vu  d'un 
caractère  doux  et   ])aîsible  ;  ceux-ci   vivent 
tranquilles  chez  eux  ;  v>*iU  prennent  les  armes 
contre  leurs  voisins  ,  ce  n'est  que  quand  la 
nécessité  les  v  contraint:  mais  alors  ce  sont  les 
plus  redoutables  dans  les  combats. 

Vouloir    entreprendre   de  vous  faire  une 
peinture  des  mœurs  qui  conviennent  également 
à  tous  les  peuples  sauvages  de  Tlnde ,  ce  seroit 
former  un   projet  impossible.  Vous  concevez 
que  les  usages  et  les  coutumes  doivent  varier 
presque  à  l'Infini.  Je  me  contente  donc  de 
rapporter  ce  qui  m*a  paru  le  plus  universelle- 
ment établi  parmi  eux.  On  peut  cependant  dire 
en  général  qu'il  y  a  deux  espèces  d'hommes 
dans  le  pays  dont  je  parle.  Les  uns  sont  abso- 
lument barbares  ;  les  autres  conservent ,  jusque 
dans  le  sein  même  de  la  barbarie  ,  nne  dou- 
ceur, une  droiture  ,  un  amour  de  la  paix  ,  et 
mille  autres  qualités  estimables,  qu'on  est  tout 
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cation  ,  et  pour  ainsi  dire  sans  principes.  Les 
historien!,  faute  de  remAr(|uer  cette  différence , 
oht  été  peu  d*accord  sur  le  génie  et  le  carac- 
tère des  Indiens.  Tantôt  ou  nous  les  t«eprésente 
comme  des  gens  grossiers  et  stupides  >  auasi 
bornés  dans  leurs  vues,  qulDconst^^its^  et  lé* 
gers  dans  leurs  résolutions ,  capables  4'embras<r 
ser  aujourd'hui  le  christ ianisine,  et  de  retour* 
ner  ^emaîp  t^^ns  leurs  bois.  Tantôt  on  nous  les 
peint  comme  des  l^OMnes  d'un  tempérament 
Tif  et  plein  de  fieu  |,  4'pn<^  patience  admirable 
dans  le  travail ,  d'un  esprit  pénétrant ,  d'une 
intelligence  vaste ,  ^t  eafin ,  d'une  docilité  sin^- 
gulière  aux  oi^ies,  4,e'  Ç^ux  qui  ont  droit  de 
leur  conmiAiiidjei:*  ^elle  est  l'idée  que  Barihe* 
lemi  de  Las^Qtsqs  w^i^$  doin^ie  des  Indiens  qui 
habitoieni  le  Mep(j^e  et  ]«  Pérou ,  lorsque  les 
Espagnols  y  iibordèrent  pour  la  première  fois. 
Cet  écrivain  célèbre  ^uroit  dû  observer  que 
ces  péupleç  étoieivt<léjà  civilisés.  Ils  avoient  en 
effet  un,rC|i  eniyironné  d^une  cour  nombreuse, 
ce  qui  ne  se  trouye  dans  aucune  contrée  de 
rAméi::jiquc  méri4ionale.  Ce  seroit  donc  à  tort 
({u'bn  vqudcoit  juger  des  autres  Indiens  par 
ceux-là.  I^es  ^nnes^et^les  mauvaises  coutumes 
établies  danV  fbagu^e  cfinton  passent  d«s  pères 
aux  ^ï^ik^Xs,  et  la^boiine  ou  la  mauv^se  éàu* 
cation  i|9Jt'9n  y  xefoit,  l'en^porte  pnes^UiB  tou^ 
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jours  sur  le  caractère  propre  des  parliculiert. 
Il  n'est  pas  surprenant  que  des  naU#iM  erran* 
tes  €t  sauvages,  telles  que  la  plupart  de  celles 
du  Paraguay ,  connoissent  si  peu  la  beauté  de 
l'ordre ,  et  les  charmes  de  la  société.  Il  n'est 
pas  étonnant  non  plus  que  leurs  jeunes  gens 
étant  mal  élevés ,  et  n*ayant  sous  les  yeux  que 
de  mauvais  exemples ,  se  livrent  si  facilement 
à  la  débauche  et  à  la  dissolution.  Je  trouve  en<- 
core  moins  étrange  qu'étant  accoutumés , 
comme  ils  le  sont ,  dès  leur  plus  tendre  en- 
fance ,  à  la  chasse  et  k  la  pèche ,  exercices  fati- 
gants^ qui  ne  sont  cependant  pas  sans  plaisirs  y 
ils  négligent  si  fort  le  soin  de  cultiver  les 
campagnes. 

La  saison  des  pluies  est  pour  eux  un  temps 
de  réjouissances.  Leurs  festins  et  leurs  danses 
durent  ordinairement  trois  jours  et  trois  nuits 
de  suite  >  dont  ils  passent  la  plus  grande  par- 
tie à  boire ,  mais  il  arrive  très  souvent  que  les 
fumées  de  la  chicha  venant  à  leur  troubler  le 
cerveau ,  ils  font  succéder  les  disputes ,  les 
querelles  et  les  meurtres  à  la  joie,  aux  plaisirs 
et  aux  divertissements.  Il  est  permis  aux  caci- 
ques d'avoir  plusieurs  femmes  ;  les  autres  In- 
diens n*en  peuvent  avoir  qu'une.  Mais  si  par 
hasard  ils  viennent  à  s'en  dégoûter  y  ils  ont 
droit  de  lu  renvoyer  et  d'en  prendre  une  au-^ 
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trc.  JamnU  un  père  n*accorde  sa  fille  en  maria- 
ge, i  moins  que  le  prétendant  n'ait  donné  des 
preuves  non  équivoques  de  son  adresse  et  de  sa 
valeur.  Celui-ci  va  donc^  à  la  chas!>e  ,  tue  le 
plus  qn*il  peut  de  gibier ,  l'apporte  à  Tentrée  de 
la  cabane  où  demeure  celle  qu'il  veut  épouser, 
et  se  retiri'  san.s  dire  mot.  Par  l'espèce  et  la  quan- 
tité du  gibier ,  les  parents  jugent  si  c'est  un 
homme  de  cœur  et  s'il  mente  d'obtenir  leur 
Alle.cn  mariage. 

Il  y  a  beaucoup  dludiens  qui  n'ont  point 
d'autre  lit  que  la  terre  ou  quelques  ais  ,  sur 
lesquels  ils  étendent  une  natte  de  jonc  et  lu 
peau  des  animaux  qu'ils  ont  tués.  Ils  se  croient 
furt  heureux  lorsqu'ils  peuvent  se  procurer  un 
hamac  (espèce  de  filet  suspendu  entre  quatre 
pieux);  quand  la  nuit  arrive,  ils  le  suspendent 
à  des  arbres  pour  y  prendre  leur  repos. 

L'orateur  romain  dit  quelque  part ,  qu'il  n'y 
a  aucun  peuple  dans  le  monde  qui  ne  recon- 
noisse  un  Être  suprême ,  et  qui  ne  lui  rende 
hommage.  Ces  paroles  se  vérifient  parfaitement 
bien  à  l'égard  de  certains  peuples  du  Paraguay , 
peuples  grossiers  et  barbares ,  dont  quelques- 
uns,  à  la  vérité,  ne  rendent  aucun  culte  à  Dieu, 
mais  qui  sont  persuadés  de  son  existence ,  et 
qui  le  craignent  beaucoup.  Ils  sont  également 
persuadés  que  l'amc  ne  périt  point  avec  le 
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cofps  ,  du  moins  je  lai  jugé  ainsi  par  le  soin 
avec  lequel  ils  ensevelissent  Icura  morts.  lU 
mettent  auprès  d>ux  des  vivres,  un  arc,  des 
flèches  et  une  massue  ,  afin  qu'ils  ]missent 
pourvoir  à  leur  subsistance  dans  l'autre  vie  , 
et  que  In  faim  ne  les  engage  pas»  à  revenir  dans 
le  monde  pour  tourmenter  les  vivants.  Ce  prin- 
cipe universellement  reçu  [)armi  les  Indiens  est 
d'une  grande  utilité  pour  les  conduire  à  la 
connoissance  de  Dieu.  Du  reste  la  plupart 
s'embarrassent  très  peu  de  ce  que  deviennent 
les  âmes  après  la  mort. 

Les  Indiens  donnent  à  la  liinc  le  titre  de 
mère,  et  l'honorent  en  cette  qualité.  Lors- 
qu'elle s'éclipse,  on  les  voit  sortir  en  foule  de  " 
leurs  cabanes  ,  en  poussant  des  cris  et  dos 
hurlements  épouvantables ,  et  lancer  daus  l'air 
une  quantité  prodigieuse  de  flèches  pour  dé- 
fendre Tastre  de  la  nuit  des  chiens  qu*ils 
croient  s'être  jetés  sur  lui  pour  le  déchirer. 
Plusieurs  peuples  de  l'Asie ,  quoique  civilisés  , 
pensent  sur  les  éclipses  de  lune  à  peu  près 
comme  les  sauvages  de  TAmérique.  Quand  il 
tonne ,  ces  nations  s'imaginent  que  Torage  est 
suscité  par  l'ame  de  quelqu'un  de  leurs  enne- 
mis morts ,  qui  veut  venger  la  honte  de  sa  dé- 
faite. Les  sauvages  sont  très  superstitieux  dans 
la  recherche  de  l'avenir;  ils  consultent  souvent 
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le  chant  des  oiseaux  ,  le  cri  de  certains  ani- 
maux ,  et  les  changements  qui  surviennent  aux 
arbres.  Ce  sont  leurs  oracles  ,  et  ils  croient 
pouvoir  en  tirer  des  connoihsanccs  certaines 
sur  tes  accidents  fâcheux  dont  ils  sont  me- 
naces. 

N'attendez  pas  de  moi  que  je  vous  détaille 
les  différents  points  de  la  religion  de  ces  bar- 
bares. D'abord  je  ne  la  connois  que  fort  impar- 
faitement. Outre  cela  ,  comme  chaque  peuple 
a  son  culte ,  ses  cérémonies  et  ses  dietix  parti- 
culiers ,  je  ne  finirois  pas  si  je  voulois  vous  en 
faire  une  description  exacte  et  complète.  Peut- 
ôtre  qu'un  jour  je  pourrai  vous  donner  cette 
satisfaction  ;  mais  auparavant  je  veux  tout  voir 
par  moi-même  ,  pour  ne  rien  vous  marquer 
que  de  certain.  J*ai  l'honneur  d'être  en  l'union 
de  N.  S.  J.  C. ,  etc. 
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Du  P.  Antoine  Sepp,  missionnaire  de  la  Compagnh 
de  Jésns,  au  P.  Guillaume  Stinglhaim ,  provincial 
de  la  même  Compagnie  dans  la  province  de  la 


Hau(^- Allemagne. 


Mon  révérend  père, 


La  paix  de  N,  iV. 


La  mission  du  Paragnay  ,  une  des  plus  flo- 
rissantes que  nous  ayons  dans  le  nouveau 
Monde  ,  mérite  certainement  votre  attention  , 
et  celle  de  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent 
à  la  propagation  de  la  foi.  La  grâce  que  Dieu 
m*a  faite  de  m'y  consacrer  depuis  plusieurs 
années ,  me  met  en  état  de  vous  en  donner  des 
connoissances,  qui  vous  apprendront  les  qua- 
lités que  doivent  avoir  ceux  qui  vous  pressent 
de  les  envoyer  partager  avec  nous  les  travaux 
de  la  vie  apostolique.  Au  reste  je  ne  vous  en- 
tretiendrai ici  que  de  ce  qui  me  regarde,  lais- 
sant aux  autres  missionnaires  le  soin  d'informer 
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lears  amis  qui  sont  en  Europe ,  de  ce  qui  se 
passe  dans  les  nouvelles  missions  qui  leur  sont 
confiées. 

Il  y  a  peu  d'années  qu'on  a  voit  formé  le 
dessein  de  porter  la  foi  chez  des  peuples  infi- 
dèles ,  qu'on  appelhî  ici  Tscharos.  Ils  sont 
presque  aussi  féroces  que  les  bétes  parmi  les- 
quelles ils  vivent  ;  ils  vont  quasi  tout  nus ,  et 
ils  n'ont  guère  de  Thomme  que  la  figur<f.  Il  tie 
faudroit  point  d'autre  preuve  de  leur  barbarie, 
que  la  bizarre  coutume  qu*ils  observent  à  la 
mort  de  leurs  proches.  Quand  quelqu'un  vient 
à  mourir,  chacun  de  ses  parents  doit  se  couper 
l'extrémité  des  doigts  de  la  main  ou  même  un 
doigt  tout  entier ,  pour  mieux  témoigner  sa 
douleur  ;  s'il  arrive  qu'il  meure  assez  de  per- 
sonnes pour  que  leurs  mains  soient  tout  à  fait 
mutilées  ,  ils  vont  aux  pieds  ,  dont  ils  se  font 
pareillement  couper  les  doigts ,  à  mesure  que  la 
mort  leur  enlève  quelque  parent. 

On  songea  donc  à  civiliser  ces  barbares, 
et  à  leur  annoncer  l'évangile.  On  jeta  les  yeux 
pour  cela  sur  deux  missionnaires  pleins  de  zèle 
et  de  courage  :  le  P.  Antoine  Bohm  ,  qui  est 
mort  depuis  quelque  temps  de  la  mort  des 
saints,  et  le  P.  Hyppolite  Doctiii,  italien.  L'un 
et  l'autre  ont  acquis  xin  grand  usage  de  traiter 
avec  les  Indiens ,  par  le  grand  nombre  de  na- 
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lions  du  Paraguay  qu'ils  ont  converties  à  la 
foi. 

Un  de  ces  Indiens  ,  nommé  Mordra ,  qui 
étoit  fort  accrédité  parmi  ses  compatriotes ,  et 
qui  entendoit  assez  bien  la  langue  espagnole  , 
s'offrit  aux  missionnaires  pour  leur  servir  d'in- 
terprèle.  L'offre  fut  acceptée  avec  joie  :  c'étoit 
un  imposteur  qui  abusoit  de  la  confiance  des 
deux  hommes  apostoliques,  et  qui,  loin  d'en- 
trer dans  leurs  vues ,  ne  cherchoit  qu'à  rendre 
odieux  le  nom  chrétien.  Lorsque  les  pères  ex- 
pliquoient  à  ces  infidèles  les  vérités  de  la  reli- 
gion y  le  perfide  trucheman  ,  au  lieu  d'inter- 
préter leurs  paroles  dans  la  langue  du  pays  , 
les  avertissoit  de  se  précautionner  contre  la 
tyrannie  des  Espagnols ,  et  leur  faisoit  entendre 
que  ces  nouveaux  venus  ne  pensoient  qu'à  les 
attirer  peu  à  peu  vers  leurs  peuplades,  afin  de 
les  livrer  ensuite  aux  ennemis  de  la  nation ,  et 
de  les  jeter  dans  un  cruel  esclavage. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  irriter  tous 
les  esprits  contre  les  missionnaires  :  on  prenoit 
déjà  des  mesures  pour  les  massacrer.  Le  P. 
Bohm  eût  été  sacrifié  le  premier  à  leur  fureur, 
si  un  néophyte  qui  Taccompagnoit ,  n'eût  arrêté 
le  bras  d'un  de  ces  barbares,  déjà  levé  pour 
lui  décharger  un  coup  de  massue  sur  la  tête. 
Des  dispositions  si  éloignées  du  christianisme  » 
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firent  juger  aux  deux  jnissionnjiires  qu'il  n'étoit 
pas  encore  temps  de  travailler  à  la  conversion 
de  ces  peuples ,  et  ils  se  retirèrent  pénétrés  de 
douleur. 

Peu  de  jours  après  leur  départ  ^  le  même 
Moreîra ,  qui  avoit  fait  échouer  par  ses  artifices 
le  projet  des  missionnaires,  pamt  dans  ma 
peuplade  ,  qui  n'est  pas  éloignée  des  terres 
habitées  par  ceux  de  sa  nation.  La  pensée  me 
vint  de  gagner  cette  ame  <»idurcie  depuis 
long-tenips  dans  toute  sorte  de  crimes ,  et  dont 
Taversion  pour  le  christianisme  semblott  être 
insurmontable.  .Te  l'engageai  peu  à  peu  par  des 
démonstrations  d'amitié  à  venir  dans  ma  ca- 
bane y  je  Vj  reçus  avec  tendresse ,  je  lui  donnai 
de  rherbe  du  Paraguay,  et  je  lui  fis  d*autres 
petits  pr^ents  que  je  sarois  devoir  lui  ètris 


*  Ces  marques  d'affection  l'apprivoîsèpent  in^ 
sensiblement.  Attiré  par  mes  caresses  et  par  mes 
libéralités ,  il  vint  toutes  les  semaines  me  ren- 
dre quelques  visites  ;  il  m'amena  même  son 
6Is.  Quand  je  crus  l'avoir  gagné  tout  à  fait , 
je  lui  représentai  fortement  ie  déplorable  état 
dans  lequel  il  vivoit  ;  je  lui  fis  sentir  qu'étant 
dans  un  âge  avancé,  il  devoit  bientôt  paroitre 
au  tribunal  du  souverain  juge ,  et  qu'il  devoit 
s'attendre  à  des  supplices  éternels ,  si,  conti^ 
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miairt  à  fermer  les  yeux  à  la  lumière  qui  Tavoit 
tnnt  de  fois  éclaire,  il  perscvéroit  dans  son  in«* 
fidétité.  Je  Tombrassai  en  même  temps  ,  0t  je 
le  conjurai  d'avoir  pitié  de  lui-même.  Je  m'a-* 
perçus  qu'il  s'attendrissoit ,  et  aussitôt  je  le, 
mis  lui  et  son  iiis  entre  les  mains  de  quelques 
néophytes  .pour  le  retenir  dans  la  peuplade.  Il 
est  maintenant  entièrement  changé  ;  il  se  rend 
exactement  à  Téglise  avec  les  autres  fidèle^  quoi* 
qu'il  ait  soixante  ans,  il  ne  fait  nulle  dilBctiltéde 
s'asseoir  au  milieu  des  enfants,  de  faire  le  signe 
de  In  croix,  et  d*apprendre  comme  eux  le  ca-* 
téchisme ,  il  récite  le  rosaire  avec  les  n^phytes; 
enfin  c'est  sincèrement  qu'il  est  conirei^ti,  et  il  y 
a  lieu  de  croire  que  son  exemple  produira  aussi 
la  conversion  de  ses  compatriotes  :  sa  femme  Ta 
déjà  suivi  avec  dix  familles  de  la  même  nation 
qui  demandent  le  baptême ,  et  qui  demeurent 
dans  ma  peuplade  pour  se  faire  instruire. 

Le  fils  de  Moreira ,  touché  de-  la  grâce  que 
Dieu  lui  avoit  faite  de  l'appeler  au  christia^ 
nisme,  ne  songea  plus  qu'à  procurer  le  même 
bonheur  à  ceux  qui  lui  étoient  le  plus  chers. 
Il  alla  lui-même  chercher  sa  femme ,  et  l'amena 
à  la  peuplade.  £lle  a  un  frère  marié  dans  le 
même  pays ,  qui  a  voulu  l'y  accompagner,  et 
il  me  presse  maintenant  de  le  mettre  au  rang 
des  chrétiens. 
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Quelques  jours  après  son  arrivée,  la  femme 
de  ce  dernier  se  présenta  à  moi  presque  de- 
mi morte  de  lassitude  ^  et  de  la  longue  absti- 
nence qu'elle  avoit  gardée.  «  Il  y  a  long-temps , 
»  me  dit-elle  en  m'abordant,  que  je  dc^ire 
»  d'embrasser  le  christianisme.  Quand  je  me 
»  suis  vue  abandonnée  de  mon  mari,  je  n'ai 
»  plus  pensé  qu'à  exécuter  mon  dessein  :  j'ai 
»  donc  pris  le  parti  de  venir  lejoindre;  mais  j*ai 
>>  eu  le  malheur  de  plaire  à  déjeunes  Indiens, 
»  qui  se  doutant  de  ma  résolution,  ne  me  per- 
-y»  doient  pas  de  vue,  et  cherchoient  à  nie  rete- 
»  nir  malgré  moi ,  pour  me  fa'ire  enfin  consen- 
S)  tir  à  leurs  passions  brutales.  Je  me  suis 
»  échappée  pendant  la  nuit,  et  lorsque  je  me 
»  croyoîsfort  éloignée  d'eux ,  je  les  ai  aperçus 
»  dès  la  pointe  du  jour  qui  me  poursui voient. 
»  J'avois  beau  courir,  ils  étoicnt  sur  le  point 
»  de  m'atteindre.  Dans  l'extrémité  où  je  me  trou- 
»  vob,  je  me  suis  jetée  dans  un  marais  qui 
»  étoit  tout  proche  ;  j'y  ni  demeuré  tout  le 
»  jour  enfoncée  dans  la  boue  jusqu'au  cou.  La 
»  crainte  que  j'avois  d'être  découverte,  me  je- 
»  toit  dans  de  continuelles  alarmes ,  et  ne  me 
»  Iais.soit  pas'  la  liberté  de  fûiire  attention  à  ce 
»  que  je  souffrois  dans  un  lieu  si  incommode. 
î>  Enfin  j'ai  cru  qu'à  la  faveur  de  la  nuit  je  pou- 
»  vois  sortir  de  mon  ^iiarais^  et  coQtipuer  ma 
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u  route  en  tout»  sûreté.  Le  Sej|^neur,  qui  m'a 
»  protégé  dans  cette  fâcheuse  conjoncture,  a 
»  guidé  mes  pas  vers  vous,  et  je  sens  que  votre 
u  présence  me  fait  oublier  toutes  mes  fatigues  : 
X»  aidez-moi ,  mon  père ,  dans  le  dessein  que 
»  j'ai  d'entrer  dans  la  voie  du  salut ,  c'est  Tu- 
»  nique  cliose  après  Jaquelle  je  soupire ,  et  c'est 
»  aussi  la  seule  qui  ait  pu  vous  porter  à  venir 
»  demeurer  au  milieu  de  nous.  » 

Un  i^i  grand  courage  dans  une  personne  du 
sexe,  a  quelque  chose  de  bien  extraordinaire. 
Je  ne  jugeai  pas  qu'elle  eût  besoin  d'autre 
épreuve  pour  me  convaincre  de  la  sincérité  de 
ses  dispositions;  c'est  pourquoi,  aussitôt  qu'elle 
fut  instruite,  je  lui  administrai  le  saint  bap- 
tême. La  ferveur  de  sa  piété  répond  parfaite- 
ment à  la  fermeté  qu'elle  a  fait  paroître,  pour 
rompre  les  liens  qui  Tuttachoient  à  Tidolàtrie. 

Je  jouissois  de  la  douceur  que  goûte  un  mis» 
sionnaire  à  retirer  des  âmes  égarées  du  che- 
min, de  la  perdition ,  lorsque  je  reçus  ordre  de 
mes  supérieurs  de  me  rendre  à  Notre-Dame 
de  Foi.  C'est  une  des  peuplades  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  étendues  qui  soient  dans  le 
Paraguay,  située  aux  bords  du  fleuve  Parana. 
Le  P.  Ferdinand  de  Orga,  qui  gouvernoit 
cette  église,  n'étoit  plus  en  état  de  remplir  ses 
foQctions,  soit  à  cause  de  son  grand  âge,  qui 
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passoit  quatre-vingts  ans,  soit  à  cause  de  plu- 
sieurs infirinitês,  fruit  de  ses  longs  travaux. 
Ce  bon  vieillard  me  témoigna  Texcès  de  sa 
joie  par  Tabondance  des  larmes  qu'il  répandit 
en  m'einbrassnnt.  £n  effet ,  jamais  cette  chré« 
tienté  n*eut  plus  besoin  d'être  secourue  que 
.dans  le  temps  que  j'y  arrivai.  La  peste  qui 
étoit  répandue  dans  tout  le  Paraguay,  se  fai- 
soit  déjà  sentir  dans  la  peuplade ,  et  elle  y  fit 
en  peu  de  temps  de  plus  grands  ravages  que 
partout  ailleurs.  Elle  commençoit  d'abord  par 
de  petites  pustules  qui  couvroieut  tout  le  corps 
de  ceux  qui  en  étoient  frappés  ;  ensuite  elle 
satsissoit  le  gosier,  et  portoit  un  feu  dévorant 
dnns  les  entrailles ,  qui  desséchant  rhuniide 
radical,  aiïoiblissoit  l'estomac,  et  causoit  un 
dégoût  universel ,  ce  qui  étoit  suivi  de  la  pour- 
riture des  intestins,  et  d'un  flux  de  sang  con- 
tinuel. Les  enfants  mêmes  qui  étoient  encore 
dans  le  sein  de  leur  mère ,  n'étoicnt  pas  épar- 
gnés. Plusieurs  de  ces  enfants  naissoient  avant 
le  terme  ordinaire;  mon  attention  étoit  de 
les  baptiser  aussitôt,  car  ils  mouroient  tous 
le  même  jour  qu'ils  étoient  nés. 

Comme  il  me  falloit  pourvoir  aux  besoins 
du  corps  et  de  l'ame  de  tant  de  malades  et  de 
mourans,  il  ne  m'eût  pas  été  possible  de  visiter 
chaque  jour  toutes  les  maisons  de  la  peuplade; 
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ainsi,  afin  d'être  plus  à  portée  de  les  secourir, 
je  pri«  le  parti  de  les  rassembler  fous  dans  un 
même  lieu.  Je  choisis  pour  celi.  un  bâtiment 
fort  vaste  où  se  fabriquoit  la  tuile  ^  dont  je 
fis  une  espèce  d'hôpital.  J'y  fis  transporter 
dans  leurs  hamncs  tous  ceux  qui  ress^itoient 
les  premières  atteintes  du  mal  contagieux;  je 
plaçai  les  honmies  d*un  côté  et  les  femmes  de 
Tautre  ;  je  pratiquai  aussi  un  lieu  séparé  pour 
celles  qui  étoient  enceintes ,  et  on  m'avertis- 
soit  aussitôt  que  quelque  enfant  venoit  au 
monde ,  afin  de  le  baptiser  sur  le  champ. 

Mon  premier  soin  étott  d'administrer  les 
sacrements  à  chaque  malade ,  et  de  le  disposer 
à  une  sainte  mort.  Ensuite,  je  leur  donnois 
les  remèdes  que  je  croyois  pouvoir  les  guérir, 
et  qui  effectivement  en  ont  tiré  plusieurs  des 
portes  de  la  mort.  J'appris  à  quelques  Indiens 
la  manière  dont  ils  dévoient  s'y  prendre  pour 
saigner.  Le  premier  couteau,  ou  quelque  autre 
outil  semblable,  leur  servoit  de  lancette  ^  et 
en  peu  de  temps  ils  ouvrirent  la  veine  à  plus 
de  mille  personnes.  Je  parcourois  plusieurs 
fois  le  jour  chaque  hamac,  soit  pour  porter 
des  bouillons  aux  malades,  soit  pour  leur 
faire  boire  de  l'eau  de  limon,  afin  de  rafraîchir 
leurs  entrailles.  Comme  la  malignité  de  la  con- 
tagion se  jetoit  presque  toujours  sur  leurs 
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yeux  ou  sur  leurs  oreilles,  en  sorte  qu'ils 
ctoient  en  danger  de  demeurer  sourds  ou' 
aveugles  1c  reste  de  leur  vie,  je  faisois  une 
autre  tournée,  suivi  d*un  Indien  qui  leur  ou-  * 
vroit  les  yeux,  tandis,  qu'à  la  faveur  d'un 
long  tu^au,  j'y  soufBois  du  sucre  candi  en 
poudre,  ou  bien  je  leur  mettois  dans  l'oreille 
de  petites  boules  de  coton  imbibées  de  vi« 
naigre.  Telles  furent  pendant  près  de  trois 
mois  mes  occupations  de  cbnque  jour,  qui 
me  laissnient  à  peine  le  temps  de  prendre  un 
morceau  à  la  hâte  et  de  réciter  mon' office. 

Ces  remèdes,  que  Dieu  m'inspira  de  leur 
donner,  curent  tout  le  .••uccès  que  je  pouvois 
souhaiter  ;  ils  rendirent  la  santé  à  un  grand 
nombre  de  ces  pauvres  gens,  qui  étant  dé- 
pourvus de  tout  secours  humain,  n'auroient 
jamais  pu  rësiste?  à  la  violence  du  mal.  J'at- 
tribue aussi  la  guérison  subite  de  plusieurs  à 
une  protection  sensible  de  la  sainte  Vierge, 
qu'ils  invoquoient  lorsqu'ils  étoient  sur  le 
point  de  rendre  le  dernier  soupir.  J'avois 
dressé  un  autel  au  milieu  de  la  salle ,  et  j'y 
avois  posé  sa  statue,  au  pied  de  laquelle  je 
mis  un  morceau  de  la  statue  miraculeuse  de 
IVotre-Dame  d'Oëtingen,  qui  m'a  été  donné 
par  les  chanoines  de  cette  ville,  lorsque  je 
partis  de  Bavière  pour  la  mission  du  Paraguay. 
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Le  temps  ne  me  permet  pas  d'entrer  Haï 
le  détail  de  toutes  les  faveurs  que  In  saint. 
Vierge  répand  sur  nos  Indiens;  les  moins  cré- 
dules parmi  eux  en  sont  tellement  fra])pi^s, 
qu'ils  la  réclament  dans  tous  leurs  besoins  ;  et 
ce  n*est  pas  en  vain  qu'ils  ont  recours  à  cette 
mère  de  miséricorde;  nous  avons  cncofe 
éprouvé  tout  récemment  reffct  de  ses  bontés. 
La  peste  a^fant  cossé  d'affliger  nos  néojdiy- 
les  5  s'étoii  répandue  dans  les  campagnes; 
le  blé,  qui  étoit  déjà  en  fleur,  se  trouva  tout 
corrompu  par  l'infection  de  l'air;  on  ne  dou- 
toit  plus  que  la  disette  ne  devînt  univerielle , 
et  que  la  famine  ne  fît  périr  ceux  que  les  ma- 
ladies contagieuses  avoient  épargnés. 

Dans  l'extrême  consternation  où  Ton  étoit, 
il  me  vint  dans  l'esprit  de  f.iire  une  procession 
générale,  et  de  porter  la  statue  de  la  sainte 
Vierge  dans  toutes  les  campagnes.  Cetle  pro- 
cession se  fit  avec  un  grand  ordre;  tous  les 
habitants  de  la  peuplade,  jusqu'aux  plus  pe- 
tits enfants,  y  assistèrent,  et  jamais  ils  ne 
donnèrent  des  marques  plus  véritables  de  leur 
piété.  La  confiance  que  nous  avions  eue  en 
la  Mère  de  Dieu  ne  fut  pas  vaine;  les  cani- 
])agnes  prirent  aussitôt  une  face  nouvelle,  et 
la  récolte  fut  des  plus  abondantes,  en  sorte 
même  que  nous  fûmes  en  état  d'assiiter  les 
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peuplades  voisines ,  que  la  stérilité  faisoit  beau- 
coup souffrir. 

Je  me  croyois  ù  la  fin  de  toutes  mes  fatigues, 
et  je  commençois  à  respirer,  lorsque  je  me 
sentis  attaqué  à  mon  tour  d^une  maladie  qui 
me  fit  croire  que  je  touchois  à  ma  dernière 
heure;  je  tombai  tout  à  coup  dans  une  foi- 
blesse  extrême ,  nccompngnée  d*un  dégoût  gé- 
néral de  toutes  choses  On  jugea  que  le  repos 
et  le  changement  d'air  pourroient  me  rétablir  ; 
ainsi  je  quittai  le  climat  sec  et  brûlant  où  j*é- 
tois  pour  me  rendre  sur  les  bords  du  fleuve 
Uragu<iy,  ol  Tair  est  beaucoup  plus  doux  et 
plus  tempéré.  Mon  départ  coûta  bien  des 
larmes  à  ces  pauvres  Indiens ,  qui  me  regar- 
doient  comme  leur  libérateur;  je  n*avois  pas 
moins  de  peine  à  me  séparer  d'eux  ;  mais  dans 
Tétat  de  langueur  où  je  metrouvois,  ma  pré- 
sence leur  étoit  absolument  inutile.  Ainsi  je  me 
traînai  comme  je  pus  jusqu'à  la  peuplade  de 
àSaint-François-Xavier,  où  à  peine  eus-je  de- 
meuré quelques  jours,  que  je  sentis  mes  forces 
revenir  peu  à  peu ,  et  que  ma  santé  fut  bientôt 
rétablie. 

Le  Seigneur,  en  me  rendant  la  vie,  lorsque 
je  me  croyois  à  la  fin  de  ma  course,  me  desti- 
noità  d'autres  travaux.  La  peuplade  de  Saint- 
Michel  ,  la  plus  grande  qui  soit  dans  le  Para- 
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guay,  étoit  devenue  si  nombreuse ,  qu'un  mis- 
sionnaire ne  pouvoit  plus  suffire  a  Tinstruc- 
tion  de  tant  de  peuples;  l'église,  quoique  fort 
vaste,  ne  pouvoit  plus  les  contenir,  et  les  cam- 
pagnes capables  de  culture  ne  rapportoient 
que  la  moitié  des  grains  nécessaires  pour  leur 
subsistance.  C'est  ce  qui  fit  prendre  la  réso- 
lution de  partager  la  peuplade ,  et  d'en  tirer 
de  quoi  établir  ailleurs  une  colonie.  On  me 
chargea  de  l'exécution  de  cette  entreprise, 
dont  je  comprenois  toute  la  difficulté.  Il  s'a- 
gissoit  de  conduire  quatre  à  cinq  mille  per- 
sonnes dans  une  rase  campagne ,  d'y  bâtir  des 
cabanes  pour  les  loger,  et  de  défricher  des 
terres  incultes  pour  en  tirer  de  quoi  les  nour- 
rir. Je  savois  d'ailleurs  combien  les  Indiens 
sont  attachés  au  lieu  de  leur  naissance,  et 
l'aversion  extrême  qu*ils  ont  pour  toute  sorte 
de  travail.  Les  autres  difficultés  que  je  pré- 
voyois  ne  me  paroissoîent  pas  moins  grandes. 
Néanmoins,  regardant  l'ordre  de  mes  supé- 
rieurs comme  me  venant  de  Dieu  même,  plus 
j'avoiK  sujet  de  me  défier  de  mes  propres  for- 
ces, plus  je  m'appuyai  sur  le  secours  du  Ciel; 
et  à  l'inatanl  toutes  mes  répugnances  s'éva- 
nouirent. J'assemblai  donc  les  principaux  ca- 
ciques, (ce  sont  les  chefs  des  premières  familles, 
qui  ont  dans  leur  dépendance  quarante ,  cin- 
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f|iianle  ,  et  quelquefois  cent  Indiens  ,  dont  ils 
sont  absolument  les  mailres).  Je  Ipur  re|)ré7 
sentai  la  nécessité  où  Ton  étoit  de  diviser  Jenr 
])euplade,  à  cause  de  la   nnillitude   excessive 
<le  ses  Iiabltants;  qu'ils  dévoient  faire  un  sa- 
crifice à  Dieu  de  l'inclination  qu'ils  avoient  à 
demeurer    dans  une  terre  qui   Icnr  étoit    si 
chère;  que  je  ne  leur  deraandois  rien  que  je 
n'eusse  pratiqué  moî-mêmc,  puisque   j'avoîs 
quitté  ma  patrie,  mes  parenfs  et  mes  amis, 
4  pour  venir  demeurer  parmi  eux,  et  leur  ensei- 
gner le  chemin  du  Ciel;  qu'au  reste,  ils  pou- 
voient  compter  que  je  ne  les  abandonnerois 
pas;  qu'ils  me  verroient  marcher  à  leur  lôte, 
et  partager  avec  eux  leurs  plus  rudes  travaux. 
Ces  paroles,  que  je  prononçai  d'une  ma- 
nière tendre,  firent   une  telle  impression  sur 
leurs  esprits,  qu'à  rinhtant  vingt-nn  caciques, 
et  sept  cent  cinquante  familles  se  joignirent  à 
moi ,  et  s'engagèrent  à  me  suivre  partout  où 
je  voudrois  les   conduire.  Ils    renouvelèrent 
leurs  promesses  à   l'arrivée  du  P.  Provincial  : 
P(iyç;ucicu ,  s'écrièrent- ils  en  leur  langue ,'«j!,>'wj 
yehele  yvhi  yehi  oro  enickc  angandebe  ;  c'est- 
à-dire,  grand    Père  y   (il.s  appellent  ain^i  le 
P.  Provincial)  ,  nous  vous  remercions   de  la 
visite  que  vous  voulez  bien  nous  rendre  ;  nous 
irons  volontiers  où  vous  souhaitez. 
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Il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  pu  mctlrc  dans 
le  cœur  do  cci  Indiens  «no  disposition  si 
prompte.  ].)os-lors  je  juge.'ii  Ihvoiablemenl  du 
succès,  et  je  ne  songeai  plus  qu'à  me  mettre 
en  chemin  pour  clicicher  un  lieu  propre  à 
fonder  la  nouvelle  colonie.  Les  principaux 
caciques  m'accompagnèrent  à  clievid;  nous 
niarcliumes  toule  la  journée  vers  Torienl;  et 
enfin  nous  découvrîmes  sur  le  soir  un  vaste 
terrain,  environné  de  collines  et  de  bois  fort 
touffus.  Au  haut  de  ces  collines  nous  trouvâ- 
mes quatre  sources  extrêmement  claires,  dont 
les  eaux  serpentoient  lentement  dans  les  cam- 
pagnes, et  descendoient  dans  le  fond  de  la 
vallée,  où  elles  formoient  une  petite  rivière 
assez  agréable.  Les  rivières  sont  nécessaires 
dans  une  habitation  d'Indiens,  parce  que  ces 
peuples  étant  d*un  tempérament  fort  chaud, 
ont  besoin  de  se  baigner  plusieurs  fois  le  jour. 
J'ai  même  été  surpris  'de  voir  que,  lorsqu'ils 
ont  mangé,  le  pain  étoit  l'unique  remède  qui 
les  guérissoit  de  leur  indigestion. 

Nous  entrâmes  ensuite  dans  les  bois,  où 
nous  fîmes  lever  quantité  de  cerfs  et  d'autres 
bétes  fauves.  La  situation  d'un  lieu  si  commode 
nous  détermina  à  y  établir  notro  peuplade.  Le 
lendemain,  qui  étoit  la  fête  de  l'Exaltation  de  la 
Sainte-Croix, nous  montâraesau  plus  haut  de  la 
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colline ,  et  j'y  plantai  une  '  croix  fort  élevée 
pour  prendre  possession  de  cette  terre  au  nom 
de  Jésus- Christ.  Tous  nos  Indiens  l'adorèrent 
en  se  prosternant ,  après  quoi  ils  chantèrent  le 
Te  Deum  en  action  de  grâces. 

Je  portai  aussitôt  à  la  peuplade  de  Saint- 
Michel  l'agréable  nouvelle  de  la  découverte 
que  nous  venions  de  faire.  Tous  les  Indiens 
destinés  à  peupler  la  nouvelle  colonie,  se  dis- 
posèrent au  départ ,  et  firent  provision  des  ou- 
tils qu'ils  purent  trouver^  soit  pour  couper  le 
bois ,  soit  pour  mettre  les  terres  en  état  d'être 
cultivées  :  ils  conduisirent  aussi  un  grand 
nombre  de  bœufs  propres  au  labour.  Je  ne  ju- 
geai pas  à  propos  que  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  les  suivissent ,  jusqu'à  ce  que  la  peu- 
plade commençât  à  se  former ,  et  que  la  terre 
eût  porté  de  quoi  fournir  à'  leur  subsistance. 

Les  caciques  commencèrent  d'abord  par 
faire  le  partage  des  terres  que  devoit  posséder 
chaque  famille;  ensuite  ils  semèrent  quantité 
de  coton.  Cette  plante  vient  fort  bien  dans  les 
campagnes  du  Paraguay.  La  semence  en  est 
noire  et  de  la  grosseur  d'un  pois;  l'arbre 
croît  en  forme  de  buisson,  \\  porte  dès  la  pre- 
mière année,  il  faut  le  tailler  chaque  année 
comme  on  taille  la  vigne  en  Europe^  La  fleur 
paroit  vers  le  mois  de  décembre  ou  de  janvier: 
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elle  ressemble  assez  à  une  tulipe  jaune.  Au 
bout  de  trois  jours  elle  se  fane  et  se  détache- 
Un  bouton  lui  succède ,  qui  mûrit  peu  à  peu  : 
il  s'ouvre  vers  le  mois  de  février,  et  il  en  sort 
un  flocon  de  laine  fort  blanche.  C*est  de  cette 
laine  que  les  Indiens  font  leurs  vêtements.  Les 
missionnaires  apportèrent  autrefois  du  chanvre 
d'Espagne  :  il  croitroit  dans  ce  pays  aussi  fa- 
cilement que  croît  le  coton  ;  mais  l'indolence 
des  femmes  indiennes  ne  put  s'accommoder  de 
toutes  les  façons  qu'il  faut  donner  au  chanvre 
pour  le  mettre  en  état  d'être  filé  :  le  travail 
leur  en  parut  trop  difficile,  et  elles l'abandoii- 
nèk'ent  pour  se  bornera  la  toile  de  cotoflV 
qu'elles  font  avec  moins  de  peine. 

Aussitôt  qu'on  eut  appris  dans  les  autres 
peuplades  que  nous  travaillions  à  fonder  une 
nouvelle  colonie,  chacun  à  l'envi  voulut  nouâ 
aider.  Les  unes  nous  envoyèrent  des  bœu!^  ; 
d'autres  nous  amenèrent  des  chevaux;  quel- 
ques autres  nous  apportèrent  du  blé  d'Xnde , 
des  pois  et  des  fèves  pour  ensemencer  les 
terres.  Ces  secours ,  venus  si  à  propos ,  encou- 
ragèrent nos  Indiens.  Ils  partagèrent  entr'eux 
les  travaux  :  une  partie  furent  ^stînés  à  la- 
bourer la  terre  et  à  y  semer  les  grains;  les 
autres ,  à  couper  des  arbres  pour  la  construc- 
tion de  l'église  et  des  maisons.  Avant  toutes 
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choses,  je  choisis  le  lieu  où  devoît  se  construire 
Téglisc  et  la  maison  du  niisslonnairc  :  de  là  je 
tirai  des  lignes  parallèles  qtiL  dévoient  être  au> 
tant  de  rues ,  où  l'on  devcyit  bâtir  les  malsons 
de  chaque  famille;  en  so»'te  que  l'église  étoit 
comme  le  centre  de  la  peuplade ,  où  aboutis- 
soient  toutes  les  rues.  Selon  ce  plan,  le  niis- 
.sionnatre  se  trouve  loge  an  milieu  de  ses  néo- 
]>hytes,  et  par-là  plus  à  portée  de  veiller  à 
leur  conduite,  et  de  leur  rendre  tous  les  ser- 
vices propres  de  son  ministère. 

Pendant  que  mes  Indiens  étoient  occupés  à 
bâtir  la  nouvelle  peuplade,  je  fis  une  décou- 
verte qui  nous  sera  dans  la  suite  d'une  grande 
utilité.  Ayant  aperçu,  une  pierre  extraordi- 
nairement  dui;c,  qu'on  appçlle  ici  itacura,  par- 
ce quelle  est  semée  de  plusieurs  taches  noires, 
je  la  jetai  dans  un  feu  tfès  ardent,  et  je  trou- 
vai que  ces  grains  ou  taches  qui  couvroient  la 
pierre,  se  détachant  de  toute  la  masse  par  l'ac- 
tion du  feu ,  se  changeoient  en  du  fer  aussi  bon 
que  celui  qu'on  trouve  dars  les  mines  d'Eu- 
rope. 
^  Cette  découverte  me  fit  d'autant  plus  de 
plaisir,  que^ous  étions  obliges  de  faire  venir 
jd'£spagnc  tous  les  outils  dont  on  a  besoin. 
Mais  il  n'y  a  voit  pas  moyen  d'en  fournir  un  si 
grand  pcupl'j  :  aussi  un  Indien  se  croyoit-il 
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fort  riche  quand  il  avoit  une  faux,  une  hache , 
ou  un  autre  instrument  de  cette  nature.  Lors- 
que j'arrivai  au  Paraguay ,  la  plupart  de  ces 
pauvres  gens  coupoient.  leurs  blés  avec  des 
côtes  de  vache ,  qui  leur  tenoit  lieu  de  faux  :  ufi 
roseau  d'une  espèce  particulière  qu'ils  fendoîent 
par  le  milieu,  leur  servoient  de  couteau  :  ils 
employoient  des  épines  pour  coudre  leurs  vê- 
tements. Telle  étoit  leur  pauvreté ,  qui  me 
rend  encore  plus  précieuse  Thieureusc  décou- 
verte que  je  viens  de  faire. 

En  même  temps  que  je  remerciois  le  Sei- 
gneiir  de  ce  nouveau  secours  qu'il  m'envoyoît, 
je  bénissois  sa  providence  d'avoir  dépourvu 
le  Paraguay  de  toutes  les  choses  capables  d'ex- 
citer l'avidité  des  étrangers.  Si  l'on  trouvoît 
dans  le  Paraguay  des  mines  d'or  ou  d'argent', 
comme  on  en  trouve  en  d'autres  pays,  il  se 
peupleroit  bientôt  d'Européens  qui  forceroient 
nos  Indiens  à  fouiller  dans  les  entrailles  de  la 
terre ,  pour  en  tirer  le  préci'îux  métal  après 
lequel  ils  soupirent  :  il  arriveroit  de  là  que , 
pour  se  soustraire  à  une  si  dure  servitude,  les 
Indiens  prendroient  la  fuite,  et  cher  cher  oient 
un  asile  dans  les  plus  épaisses  forêts;'  en 
sorte  que,  n'étant  plus  réunis  dans  les  peu^ 
pladfs ,  il  ne  seroit  pas  possible  aux  rais^ 
sionnaires  de  travaillera  leur  conversion ,  ni 
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de  les  instruire  des  vérités  du  christianisme. 

Il  y  avoit  près  d*un  an  qu'on  étoit  occupé  à 
former  la  nouvelle  peuplade  :  l'église  et  les 
maisons  étoient  déjà  construites,  et  la  moisson 
surpassoit  nos  espérances.  Je  crus  qu'il  étoit 
temps  d'y  transporter  le^r  femmes  et  les  enfants 
que  j'avois  retenus  jusqu'alors  dans  la  peu- 
plade de  Saint-Michel.  C'étoit  un  touchant 
spectacle  de  voir  cette  multitude  d'Indiennes 
marcher  dans  les  campagnes ,  chargées  de  leurs 
enfants  qu'elles  portoient  sur  leurs  épaules ,  et 
des  autres  ustensiles  servant  au  ménage,  qu'elles 
tenoient  dans  leurs  mains.  Aussitôt  qu'elles  fu- 
rent arrivées,  on  les  logea  dans  la  maison  qui 
leur  étoit  destinée ,  où  elles  oublièrent  bientôt 
leurs  anciennes  habitations,  et  les  fatigues 
qu'elles  avotent  essuyées  pour  se  rendre  dans 
cette  nouvelle  terre. 

Il  ne  s'agissoit  plus  que  de  donner  une  for- 
me de  gouvernement  à  cette  colonie  naissante  : 
on  fit  donc  le  choix  de  ceux  qui  avoient  le 
plus  d'autorité  et  d'expérience,  pour  admi- 
nistrer la  justice  ;  d'autres  eurent  les  charges 
de  la  milice ,  pour  défendre  le  pays  des  excur- 
sions que  les  peuples  du  Brésil  font  de  temps 
en  temps  :  on  occupa  le  reste  du  peuple  aux 
arts  mécaniques. 

Il  n'est  pas  concevable  ju&qu'où  va  l'indus- 
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trie  des  Indiens  pour  tous  les  ouvrages  des 
mains.  Il  leur  suffit  de  voir  un  ouvrage  d'Eu- 
rope pour  en  faire  un  semblable,  et  ils  l'imi- 
tent si  parfaitement,  qu'il  est  difficile  de  déci- 
der lequel  des  deux  a  été  ^ait  dans  le  Paraguay. 
J'ai  parmi  mes  néophytes  un  nommé  Païca^ 
qui  fait  toutes  sortes  d'instruments  de  musi'- 
que,  et  qui  en  joue  avec  une  dextérité  admi- 
rable. Le  même  grave  sur  l'airain,  après  l'avoir 
poli ,  fait  des  sphères  astronomicfues ,  des  or- 
gues d'une  invention  nouvelle,  et  une  infinité 
d'autres  ouvrages  de  cette  nature.  Il  y  en  a 
parmi  nos  Indiennes  qui ,  avec  des  laines  de 
diverses  couleurs,  font  des  tapis  qui  égalent  en 
beauté  ceux  de  Turquie. 

IMaîs  c'est  surtout  pour  la  musique  qu'ils  ont 
un  génie  particulier:  il  n'y  a  point  d'instru- 
ment ,  quel  qu'il  soit ,  dont  ils  n'apprennent  à 
jouer  en  très  peu  de  temps,  et  ils  le  font  avec 
une  délicatesse  qu'on  admireroit  dans  les  plus 
habiles  maîtres.  Il  y  a  dans  ma  nouvelle  colo- 
nie un  enfant  de  douze  ans,  qui  joue  sans  bron- 
cher sur  la  harpe  les  airs  les  plus  difficiles ,  et 
qui  demandent  le  plus  d'étude  et  d'usage.  Cette 
inclination  que  nos  Indiens  ont  pour  la  iliusi- 
que ,  a  porté  les  missionnaires  à  les  entretenir 
dans  ce  goût  :  c'est  pour  cela  que  le  service  di- 
vin est  toujours  accompagné  du  son  de  quel- 
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ques  instruments  ;  et  rexpérience  a  fait  con- 
noitre  que  rien  n'aidcit  davantage  à  leur  ins- 
pirer du  recueillement  et  de  la  dévotion. 

Ce  qu'on  aura  de  la  peine  à  comprendre , 
c'est  que  ces  peuples,  ayant  un  génie  si  rare 
pour  tous  les  ouvrages  qui  se  font  de  la  main , 
n'aient  cependant  nul  esprit  pour  comprendre 
ce  qui  est  tant  soit  peu  dégagé  de  la  matière , 
et  qui  ne  frappe  pas  les  sens.  Leur  stupidité 
pour  les  choses  de  la  religion  est  telle ,  que  les 
premiers  missionraires  doutèrent  quelque 
temps  s'ils  avoient  assez  de  raison  pour  être 
admis  AUX.  sacrements  :  ils  proposèrent  leurs 
doutes  au  concile  de  Lima,  qui,  après  avoir 
mûrement  examiné  les  raisons  qu'on  apportoit 
pxMir  et  contre ,  décida  pourtant  qu'ils  n'étoient 
pas  tellement  dépourvus  d'intelligence ,  qu'on 
dût  leur  refuser  les  sacrements  de  l'Église.  Cela 
seul  doit  vous  faire  juger  combien  il  en  coûte 
aux  missionnaires  pour  former  au  christianisme 
un  peuple  aussi  grossier  que  celui-là.  Grâces  k 
Dieu ,  mes  néophytes  sont  bien  instruits  j  mais 
je  n'ai  pu  y  réussir  qu'en  rebattant  sans  cesse 
les  mêmes  vérités ,  et  qu'en  les  faisant  entrer 
dans  leurs  esprits  par  des  comparaisons  sensi- 
bles qui  sont  à  leur  portée* 

Voilà,  mon  révéi>end  père,  quelles  ont  été 
ntes  principales  occupations  depuis  quelques 
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années.  Priez  le  Seigneur  qu'il  me  donne  les 
forces  nécessaires  pour  soutenir  les  travaux 
auxquels  il  a  plu  à  sa  bonté  de  me  destiner. 
Surtout  je  vous  conjure  de  tous  souvenir  à 
Tautel  de  ce  petit  troupeau ,  aussi  bien  que  du 
pasteur  à  qui  il  est  confié.  Je  suis  avec  beau- 
coup de  respect ,  etc. 
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DISSERTATION 

Sur  la  rivière  des  Amazones  et  sur  l'opkiion  ^iii 
place  dans  cette  contrée  une  république  de 
femmes  guerrières. 

Le  plus  grand  fleuve  du  monde ,  TAmazone, 
a  été  nommé  successivement ,  et  même  indif- 
féremment ,  Maragnon ,  Apurimac  ,  rivière 
dOrellana ,  Riode-Salimoës ,  rivière  des  Ama- 
zones y  ou  simplement  V Amazone  ;  mais  ces 
deux  dernières  dénominations,  et  celle  de  Ma- 
ragnon ,  ont  insensiblement  prévalu, 

M.  de  la  Condamine,  qui  a  fait  au  Pérou  ^ 
en  1736,  avec  d'autres  académiciens  français, 
des  observations  astronomiques  et  géographi- 
ques ,  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre , 
parcourut  cette  rivière  dans  tout  son  cours. 
Son  voyage  est  rarement  en  contradiction  avec 
la  carte  dressée  par  le  père  Fritz ,  missionnaire , 
qui  avoit  aussi  parcouru  TAmazone  dans  toute 
sa  longueur  ;  mais  il  entre  dans  des  détails  par- 
ticuliers qu'il  est  important  de  connoîlre. 
Écoutons  M.  de  la  Condamine. 

«  La  rencontre  qu'Orella  dit  avoir  faite  de 


elle  de  Ma- 
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quelques  femmes  armées,  en  descendant  la  ri- 
vière de  Maragnon ,  et  dont  un  cacique  indien 
lui  avoit  dit  de  se  défier,  la  fit  nommer  la  ri- 
vière des  Ama^&ones.  Quelques-uns  lui  ont  don- 
né le  nom  d'Orellaua;  mais,  avant  OrcUana , 
elle  s'appeloit  déjà  Maragnon ,  du  nom  d'un 
autre  capitaine  espagnol.  Les  géographes  qui 
ont  fait  de  TAmazone  et  du  Maragnon  deux 
rivières  différentes  ,  trompés  comme  Laët ,  par 
Tautorité  de  Garcillasso  et  d*Herrera ,  igoo- 
roient  sans  doute  que ,  non  seulement  les  pli|s 
anciens  auteurs  espagnols  originaux  appellent 
celle  dont  )ious  parlons  Maragnon,  dès  Tan 
i5i3  »  mais  que  Orellana  lui-même  dit  dans  sa 
relation ,  qu*il  rencontra  les  Amazones  en  des- 
cendant le  Maragnon ,  ce  qui  est  sans  réplique; 
et  en  effet ,  ce  nom  lui  a  toujours  été  conservé 
sans  interruption  jusqu'aujourd'hui,  depuis 
plus  de  deux  siècles  chez  les  Espagnols ,  dans 
tout  son  cours ,  et  dès  sa  source  dans  le  Haut- 
Pérou.  Cependant ,  les  Portugais,  établis  de- 
puis 1 5i6  au  Para,  ville  épiscopale  située  vers 
Tembouchure  la  plus  orientale  de  ce  fleuve, 
ne  le  connoissoient  là  que  sous  le  nom  de  ri- 
vière des  Amazone»,  et  plus  haut  sous  celui  de 
Salimoës;  et  ils  ont  transféré  le  nom  de  Mara- 
gnon (on  de  Maranhaon  dans  leur  idiome) ,  jà 
une  ville  et  à  une  province  entière ,  ou  capi- 
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tainerle  voisine  de  celle  de  Para.  J*ufterai  in« 
diffëremment  du  nom  de  Maragnon  ou  de  ri- 
vière des  Amazones.  » 

Selon  la  carte  du  Père  Fritz ,  ce  fleuve  prend 
sa  source  dans  un  lac  formé  par  les  Cordillè- 
res,  à  trente  lieues  de  Lima ,  vers  le  1 1'  degré 
de  latitude  australe.  De  là  il  roule  ses  eaux 
dans  l*étendne  de  six  degrés  nu  nord  jusqu'à 
Jaen ,  dans  Taudience  de  Quito ,  où  il  com> 
mence  à  être  navigable;  mais  son  cours  est 
embarrassé  de  rochers  qui  en  rençlent  la  navi- 
gation  difficile  et  dangereuse.   Il  passe  vers 
Test,  presque  parallèlement  à  la  ligne  équi- 
noxiale  jusqu'au  cap  Nord  j  où  il  entre  dans 
rOcéan  sous  Téquateur  même ,  après  avoir  par- 
couru depuis  Jaen  trente  degrés  en  longitude, 
ou  sept  cent  cinquante  lieues  communes,  éva- 
luées par  les  détours  à  mille  ou  onze^ccnts 
lieues.  Il  reçoit  du  côté  du  nord  et  du  côté  du 
sud ,  un  nombre  prodigieux  de  rivières ,  dont 
plusieurs  ont  cinq  ou  six  cents  lieues  de  cours, 
et  dont  quelques-unes  ne  sont  pas  inférieures 
au  Danube  et  au  Nil.  Les  principales  sont,  en 
descendant  de  sn  source  à  son  embouchure, 
du  côté  de  sa  rive  droite  et  au  midi,  /{<o- 
Neayalé  y  mo-Puruz,  Rio-da-Madeira ,  Rio- 
<r«'/^ii.Du  côté  de  la  rive  gauche,  et  i\\\  nord, 
Rio-^Napo ,  Rio-Ica ,  Rio^  Tyipura  ;  Rio^NegrOi 
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sur  lesquels  M.  de  la  Condanaine  nous  fournit 
encore  les  détails  suivants  : 

<f  L*Ucayale  est  une  des  plus  grandes  rivières 
qui  grossissent  le  Maragnon.  A  leur  rencontre 
mutuelle ,  l'Ucayale  est  plus  large  que  le  fleuve 
où  il  perd  son  nom.  Les  sources  de  TUcayale 
sont  aussi  les  plus  éloignées  et  les  plus  abon* 
dantes;  il  rassemble  les  eaux  de  plusieurs  pro- 
vinces du  Haut-Pérou,  et  il  a  déjà  reçu  l'Apu- 
Rimnc,  qui  le  rend  une  rivière  considérable, 
par  la  même  latitude  où  le  Maragnon  n'est  en- 
core qu'un  torrent  ;  enfin ,  l'Ucayale ,  en  ren- 
contrant le  Maragnon ,  le  repousse  et  lui  fait 
changer  de  direction.  D'un  autre  côté,  le  Ma- 
ragnon a  fait  un  long  circuit ,  et  est  déjà  grossi 
des  rivières  de  Saint-Jngo,  de  Pastaca,  de  Gual- 
laga,  etc.,  lorsqu'il  se  joint  à  TUcayale.  De 
plus ,  il  est  constant  que  le  Maragnon  est  par- 
tout d'une  profondeur  extraordinaire.  Il  est 
vrai  que  l'Ucayale  n'est  pas  encore  bien  connu, 
et  qu'on  ignore  le  nombre  et  la  grandeur  des 
rivières  qu'il  reçoit. 

»  Le  cours  de  Rio-Puruz ,  qui  est  assez  con- 
sidérable ,  et  qui  a  son  embouchure  dans  le 
Maragnon ,  est  encore  beaucoup  moins  connu  ; 
aussi  ne  remonte-t-il ,  dans  la  carte  de  M.  Dan- 
ville,  que  soixante  à  quatre-vingts  lieues  vers 
le  Sud. 


U 


I 4  a  LKTTRE8 

»  Rio-cIe-Madeira,  ou  rivière  du  Bois,  est  la 
troisième  rivière  considérable  qui  se  jette  dans 
le  Maragnon ,  et  prend  sa  source  au  Pérou , 
dans  la  province  de  Los-Charcas.  Elle  est 
pleine  de  sauts  ou  courants  rapides,  qui  en 
rendent  la  navigation  fort  difficile;  car  on 
compte  jusqu'à  vingt-un  de  ses  sauts  considé- 
rables ,  san<^  les  moindres ,  en  la  remontant  de- 
puis son  embouchure  jusqu'à  près  de  trois 
cents  milles  au  sud. 

»  M.  Danville  est  encore  obligé  d'abandon- 
ner le  cours  de  Rio-Xingu ,  au-delà  de  deux 
cent  cinquante  milles  français,  en  remontant  de 
son  embouchure  au  sud ,  faute  de  connoissan- 
ces  ultérieures  que  les  voyageurs  ne  nous  ont 
pas  encore  fournies.  »        ■ 

Les  rivières  qui  se  jettent  dans  le  Maragnon, 
du  côté  du  Nord,  sont  d'abord  Rio-Napo,  sur 
laquelle  M.  de  la  Condamine  nous  fournit  peu 
de  détails;  elle  descend  des  environs  de  Pasto 
au  nord  de  Quito.  La  deuxième  est  celle  d'Yca, 
qui  descend  ,  comme  le  Napo  ,  des  environs 
de  Pasto ,  dans  les  missions  franciscaines  de 
Sucumbios,  où  elle  se  nomme  Putumayo» 

»  La  troisième  est ,  selon  M.  de  la  Conda- 
mine, TYupura ,  qui  a  ses  sources  un  peu  plus 
vers  le  nord  que  le  Putumayo,  et  qui,  dans  sa 
partie  supérieure,  se  nomme  Caopeciay  nom 
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totalement  inconnu  à  ses  embouchures,  dans 
r Amazone.  Je  dis  ses  embouchures ,  car  il  y 
en  a  effectivement  sept  ou  huit ,  formées  par 
autant  de  bras  qui  se  détachent  successivement 
du  canal  principal ,  et  si  loin  les  uns  des  autres, 
qu'il  y  a  plus  de  cent  lieues  de  distance  de  la 
première  bouche  à  la  dernière.  Les  Indiens 
leur  donnèrent  divers  noms,  ce  qui  les  fait 
prendre  pour  différentes  rivières.  Ils  appellent 
Yupura  un  des  plus  considérables  de  ces  bras , 
et  en  me  conformant  à  Tusage  des  Portugais 
qui  ont  étendu  ce  nom  en  remontant ,  j'appelle 
Yupura  ,  non  seulement  le  bras  ainsi  nommé 
anciennement  par  les  Indiens,  mais  aussi  le 
tronc,  â*où  se  détachent  ces  bras  et  les  sui- 
vants. Tout  le  pays  qu'ils  arrosent  est  si  bas, 
que  dans  le  temps  des  crues  de  l'Amazone  il  est 
totalement  inondé,  et  qu'on  passe  en  canot 
d'un  bras  à  l'autre,  et  à  des  lacs  dans  l'intérieur 
des  terres.  Les  bords  de  l'Yupura  sont  habités, 
dans  quelques  endroits ,  par  les  nations  féro- 
ces ,  qui  se  détruisent  mutuellement ,  et  dont 
plusieurs  mangent  encore  leurs  prisonniers. 
Cette  rivière,  non  plus  que  les  différents  bras 
qui  entrent  plus  bas  dans  l'Amazone,  ne  sont 
guère  fréquentés  d'autres  Européens,  que  de 
quelques  Portugais  du  Paia,  qui  y  vont  en 
fraude  acheter  des  esclaves.  » 
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On  trouve  enfin  Rio-Negro  ovl  Rivière-Noire, 
sur  laquelle  M.  de  la  Condamine  nous  fournit 
le  détail  suivant  :  «  La  carte  du  P.  Fritz ,  dit-il , 
et  la  dernière  carie  d'Amérique  de  Delisle  d'a- 
près celle  du  P.  Fritz ,  font  courir  cette  rivière 
du  nord  au  sud,  tandis  qu*il  est  certain^  par 
le  rapport  de  tous  ceux  qui  Tout  remontée , 
qu'elle  vient  de  l'ouest ,  et  qu'elle  court  à  Test, 
en  inclinant  un  peu  vers  le  sud.  Je  suis  témoin 
par  mes  yeux ,  que  telle  est  sa  direction  plu- 
sieurs lieues  au-dessus  de  son  embouchure  dans 
TAmazone,  où  Rio-Negro  entre  si  parallèment, 
que  sans  la  transparence  de  ses  eaux,qiîi  î  >pt 
fait  nommer  Rivière-Noire,  on  la  preri  * n  i 
pour  un  bras  de  l'Amazone,  séparé  par  une  lie. 

«  En  remontant  des  quinze  jours,  des  trois 
semaines  et  plus  dans  la  Rivière -Noire,  on  la 
trouve  encore  plus  large  qu'à  son  embou- 
chure, à  cause  du  grand  nombre  d'îles  et  de 
lacs  qu'elle  forme.  Dans  tout  cet  intervalle,  le 
terrain  sur  ses  bords  est  élevé ,  et  n'est  jamais 
inondé;  le  bois  y  est  moins  fourré,  et  c'est  un 
pays  tout  différent  des  bords  de  l'Amazone.  » 

Vincent  Pinçon  ,  un  des  compagnons  de 
Christophe  Colomb,  découvrit  remboucliure 
de  ce  fleuve  en  i5oo,  et  sa  source  fut  décou- 
verte par  Gonzale  Pizarre  en  i538.  Orellana, 
son  lieutenant,  en  parcourut  toute  l'étendue. 
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Ce  vovHgc  coupable  et  téméraire  €st  trop  cé- 
lèbre ])oi]r  que  nous  le  passions  ici  sous  si- 
lence. M.  Robertson  (histoire  de  rAmérique), 
en  a  fait  Je  lablcau  ,  c'galemt  nt  singiilier  et  ii.- 
téressant ,  avec  les  couleurs  qui  lui  sont  propres 
«  Quelque  rapides,  dit-i! ,  qu'eussent  élé  les 
progrès  des  Espagnols,  dans  TAinérique  mé- 
ridionale, depuis  l'entrée  de  Pizarre  au  Pérou, 
leur  passion  pour  les  conquêtes  n'étoit  pas 
encore  &aliyfciite.  Los  officiers  que  Ferdinand 
Pizarre  a  voit  mis  à  la  lêle  de  diiïérents  déta- 
chements ,  avaient  pénétré  dans  plusieurs  pro- 
vince.*, ris  souffriront  beaucoup,  les  uns  dans 
les  régions  stériles  et  froides  des  Andes,  les 
autres  dans  les  bois,  les  marais  et  les  plaines  ; 
mais  ils  firent  des  découvertes  qui  étendirent 
les  connoisbances  et  la  dominaUon  des  Espa- 
gnols. Pierre  de  Valdivia  reprit  le  projet  d'Al- 
magro  sur  le  Chili;  et  malgré  le  courage  des 
naturels  du  pays,  il  fit  de  si  grands  pi*ogrès 
qu'il  fonda  la  ville  de  Saint-Jago,  le  premier 
établissement  espagnol  dans  cette  province. 
Mais  de  toutes  les  expéditions  faites  vers  ce 
temps  là,  celle  de  Gonzales  Pizarre  est  la  plus 
mémorable.  Le  gouverneur,  ne  voulant  souffrir 
que  lui  vl  ses  frères  dans  les  phices  impor- 
tantes du  Pirou,  avoit  ôté  à  Punalcasar,  qui 
avoit  conquis  Quito,  le  gouvernement  de  ce 
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royaume,  pour  en  revêtir  son  frère  Gonzale. 
Il  chargea  cehii-ci  'de  rentcr  la  découverte  et 
là  conquête  des  pays  situés  à  Test  des  Andes , 
que  les  Indiens  dtsoient  être  abondants  en  ca- 
nette et  autres  épices  recherchées.  Gonzaies, 
aussi  courageux  et  aussi  ambitieux  que  ses 
frères  y  entreprit  avec  zèle  cette  périlleuse  ex- 
pédition. Il  partit  de  Quito  à  la  tête  de  trois 
iHGtkt  quarante  soldats ,  dont  près  de  la  moitié 
étoiènt  à  cheval,  avec  quatre  mille  Indiens 
pout*  porter  leurs  provisions.  Dans  cette  route, 
^u'il  falloit  s'ouvrir  au  travers  des  montagnes, 
les  malheureux  Indiens  périrent  presque  tous 
par  l'excès  du  froid  et  de  la  fatigue  auxquels 
ils  h*étoient  pas  accoutumés.  Les  Espagnols, 
quoique  plus  robustes  et  plus  capables  de  sou- 
tenir la  différence  des  climats ,  souffrirent  in- 
âitiment  et  perdirent  quelques  hommes.  Mais 
loj^squ'ils  furent  descendus  dans  le  plat-pays , 
leurs  souffrances  augmentèrent.  Ils  essuyèrent 
â^ux  mois  entiers  des  pluies  continuelles  qui 
lie  leur  laissoient  pas  assez  d'intervalle  pour 
sécher  leurs  habits.  Les  plaines  immenses  qu'ils 
traversoient ,  entièrement  dépourvues  d'habi- 
laiits,  ou  occupées  par  les  peuplades  les  plus 
barbares  et  les  moins  industrieuses  du  nou- 
"rieau-Monde ,  leur  fouruissoient  fort  peu  de 
subsistances,  lis  étoient  obligés  de  se  faire  un 
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chemin  dans  les  marais  ou  de  l'ouvrir  dans  les 
bois  en  coupant  les  arbres.  Des  travaux  si  con- 
tinus et  le  défaut  de  nourriture  uuroient  épuisé 
la  constance  de  toute  espèce  de  troupe;  mais 
le  courage  et  la  persévénince  des  Espagnols 
du  XVI*  siècle  éloient  à  Téprcuve  de  tout.  Tou- 
jours séduit  par  les  fausses  relations  qu*on  leur 
faisoit  de  la  richesse  des  pays  qu'ils  alloieiit 
chercher,  ils  persistèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent atteint  les  bords  du  Cooa  ou  Napo ,  une 
des  grandes  rivières  qui  se  j(!ttent  dans  le  Ma- 
ragnon.  Là,  ils  construisirent  avec  beaucoup 
de  peine  une  barque  qu'ils  comptolent  devoir 
leur  être  d'une  grande  utilité,  pour  leur  faire 
passer  les  rivières,  leur  procurer  des  provi- 
sions et  reconnoitre  le  pays.  £lle  fut  montée 
par  cinquante  soldats  sous  le  commandement 
de  François  Orellana^  le  premier  officier  de  la 
troupe  api*ès  Pizarre.  Le  cours  du  fleuve  les 
emporta  avec  une  si  grande  rapidité,  qu'ils 
devancèrent  bientôt  leurs  compagnons,  qui  les 
suivoient  par  îetre  avec  beaucoup  de  lenteur 
et  de  difficulté.» 

«  Éloigné  de  son  commandement,  Orellana, 
jeune  homme  ambitieux,  commença  à  se  re- 
garder comme  indépendant;  et  transporté  de 
la  passion  dominante  dans  ce  siècle,  il  forma 
le  projet  de  se  distinguer  l'jî-jiiôiiie  par  quel- 
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que  dt*c  >uvertc,  c«i  suivant  le  cours  du  Mû- 
ragnon  jusqu'à  l'Océan,  et  en  reconnoIsi>ant  les 
vastes  pays  que  ce  fleuve  arrose.  Ce  projet 
étoît  aussi  Iiardi  que  perfide.  Orellana  fut  sans 
doute  coupable  en  désobéissant  à  son  chef  et 
en  abandonnant  ses  compagnons  dans  des  dé- 
serts inconnus,  où  ils  n'a  voient  d'autre  espé- 
rance de  succès  de  leur  entreprise  et  de  salut 
pour  eux-mêmes,  que  celle  qu'ils  fondoient 
sur  cette  même  barque  qu'Orellana.leur  enle- 
voit.  Mais  son  crime  est  en  quelque  sorte  expié 
par  la  hardiesse  avec  laquelle  il  se  hasarda  à 
suivre  une  navigation  de  près  de  deux  mille 
lieues  au  travers  de  nations  inconnues,  dans 
un  bâtiment  fait  à  la  hâte,  de  bois  vert  et  mal 
construit,  sans  provisions ,  sans  boussole,  sans 
pilote.  Son  courage  et  son  ardeur  suppléèrent 
à  tout  ce  qui  lui  manquoit.  £n  s'abandonnant 
avec  audace  au  cours  du  Napo ,  il  fut  porté  au 
sud  jusqu'à  la  grande  rivière  de  MaragnOn. 
Tournant  ensuite  à  l'est  avec  le  fleuve,  il  suivit 
cette  direction.  Il  fît  des  descentes  fréquentes 
sur  les  bords,  tantôt  enlevant  de  force  quel- 
ques \.^  isions  aux  nations  sauvages  qu'il 
trouvoit  ur  si  route,  et  tantôt  les  obtenant 
à  Tamiab.  ?  des  peuplades  plus  civilisées.  Après 
une  longv  3  suite  de  dangers  surmontés  avec 
un  courage  étonnant ,  et  dt  travaux  sup|>ortés 
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avec  non  moins  du  constance ,  il  entra  dans 
rOcCiin,oii  de  nouveaux  périls  Tattcndoient. 
Il  les  surmonta  de  même,  cl  arriva  enfin  à  Té-^, 
tablisseracnt  espagnol  de  Tlle  de  Cubagua, 
d'où  il  fit  voile  pour  rEspagne.» 


Nous  ne  terminerions  pas  cette  dissertation 
sur  rA.mnzone ,  sans  m*  'e  une  mention  par- 
ticulière des  femmes  mêmes  dont  elle  porte 
le  nom.  M,  de  la  Condamine  en  a  parlé  avec 
quelque  détait.  Il  ne  dit  pas  positivement 
qu'elles  existent,  mais  il  paroit  croire  du  moins 
qu'elles  ont  existé.  Nous  allons  rapporter  ici 
ses  propres  termes. 

«  Dans  le  cours  de  noire  navigation  ,  dit  ce 
savant 'voyagjjBur,  nous  avions  questionné  par- 
tout les  Indiens  de  diverses  nations,  et  nous 
nous  étions  informés  d'eux  avec  grand  soin , 
s'ils  avoicnt  quelque  connoissance  de  ces 
femmes  belliqueuses,  qn'Orellana  prétendoit 
avoir  rencontrées  et  combattues,  et  s'il  étoit 
vrai  qu'elles  vivoient  éloignées  du  commerce 
des  hommes ,  ne  les  recevant  parmi  elles  qu'une 
fois  Tannée  9  comme  le  rapporte  le  P.  d'Anu- 
gua  dans  sa  relation,  où  cet  article  mérite 
d'être  lu  par  sa  singularité.  Tous  nous  dirent 
qu'ils  l'avoient  ouï  raconter  ainsi  a  leurs  pères, 
ajoutant  mille  particularités  trop  longues  à  ré- 
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péter,  qui  toutes  tendent  à  confirmer  qu'il  y  a 
eu  dans  le  continent  une  république  de  femmes 
qui  vi voient  seules  sans  avoir  d'hommes  parmi 
elles,  et  qu*elles  se  sont  retirées  du  côté  du 
nord  r-^ns  lintcrieur  des  terres,  par  la  Ri- 
vîére-NoIre,  ou  par  une  de  celles  qui  des- 
cendent du  même  côté  dans  le  Maragnon.» 

Le  savant  académicien  ajoute  à  ces  pre- 
mières observations   divers  témoignages  des 
Indiens  qu'ils  n  interrogés,  et  ceux  dont  il 
est  fait  mention  dans  les  informations  faites, 
eu  1726  et  depuis,  par  deux  gouverneurs  es- 
pagnols de  la  province  de  Venezuela ,  lesquels 
s'accordent  en  gros  sur  le  fait  des  Amazones, 
(i  Mais,  continue -t- il,  ce  qui  ne  mérite  pas 
moins  d'attention,  c'est   que  tandis  que  ces 
diverses  relations  désignent  le  lieu  de  la  re- 
traite  des  Amazones  américaines,    les  unes 
vers  l'orient,  les  autres  vers  le  nord,  et  d'au- 
tres vers  l'occident;  toutes  ces  directions  dif- 
férentes concourent  à  placer  le  centre  commun 
où  elles  aboutissent ,  dans  les  montagnes,  au 
centre  de  la  Guiane,  et  dans  un  canton  où  les 
Portugais  de  Para ,  ni  les  Français  de  Cayenne 
n'ont  pas  encore  pénétré.  Malgré  tout  cela, 
j'avoue  que  j'aurois  bien  de  la  peine  à  croire 
que  nos  Amazones  y  fussent  actuellement  éta- 
blies, sans  qu'on    en  eût  dos  nouvelles  plus 
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positives  de  proche  en  proche,  par  les  Indîent 
yoisins  des  colonies  européennes  des  c6tes  de 
la  Guiane;  mais  cette  nation  ambulante  pour- 
roit  bien  avoir  encore  changé  de  demeure;  et 
ce  qui  me  paroit  plus  Vraisemblable  que  tout 
le  reste,  c'est  qu'elles  aient  perdu  avec  le 
temps  leurs  anciens  usages,  soit  qu'elles  aient 
été  subjuguées  par  une  autre  nation ,  soit 
qu'ennuyées  de  leur  solitude,  les  filles  aient  à 
la  fin  oublié  l'aversion  de  leurs  mèrea  pour  les 
hommes.  Ainsi  quand  on  ne  trouveroit  pli|% 
aujourd'hui  de  vestiges  actuels  de  cette  répu^ 
blique  de  femmes,  ce  ne  seroit  pas  encore  af  « 
sez  pour  pouvoir  affirmer  qu'elle  n'a  jamia 
existé.» 

«I  D'ailleurs,  il  suffit,  pour  la  vérité  du  faitji 
qu'il  y  ait  eu  en  Amérique  un  peuple  de  feni<« 
mes  qui  n'eussent  pas  d'hOmmes  vivant  en  sq-> 
ciété  avec  elles.  Leurs  autres  coutumes,  et  paipi 
ticulièrement  celle  de  se  couper  une  mamelle  > 
que  le  P.  d'Anugua  leur  attribue  sur  la  foi 
des  Indiens,  sont  des  circonstances  a€cea« 
soires  et  indépendantes^  et  ont  vraisembla- 
blement été  altérées,  et  peut  être  ajoutées  paf 
les  Européens ,  préoccupés  des  usages  qu'oA 
attribue  aux  anciennes  Amazones  d'Asie ,  ci 
l'amour  du  merveilleux  les  aura  fait  depuii 
adopter  aux  Indiens  dans  leurs  récits.  En  effets 
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iln'es^  pas  dit  que  le  cacifjue  qui  avcrlil  Orel 
lana  de  se  garder  ()fs  Amazones  qu*il  nom- 
moil  en  sa  langue  Comapiiyaras,  ait  fait  men- 
tion de  la  mamelle  coupée,  et  notre  Indien  de 
Coaru  dans  Phistoire  de  son  aïeul,  qui  vit 
quatre  Amazones,  dont  l*nne  alluitoit  actuel- 
lement un  enfant,  ne  parle  pas  non  plus  de 
cette  particularité  si  propre  à  se  faire  rcmar* 
quer.  » 

«Je reviens  au  fait  principal.  Si  pour  le  nier, 
on  alléguoit  le  défaut  de  vraiseudilance  et  Tes- 
pèce  d'impossibilité  morale  qu'il  y  a  qu'une 
pai^ilie  rc{)ublique  de  femmes  piit  s'établir  et 
subsister,  je  n'insisterois  pas  sur  l'exemple  des 
anciennes  Amazones  ai^iatiques  ni  des  Ama- 
zones modernes  d'Afrique,  puisque  ce  que 
nous  en  lisons  dans  les  historiens  anciens  et 
modernes  est  au  moins  mêlé  de  beaucoup  de 
fables ,  et  sujet  à  contestation.  Je  me  conten- 
terai de  faire  remarquer  que  si  jamais  il  y  a  pu 
avoir  des  Amazones  dans  le  monde,  c'est  en 
Amérique  où  la  vie  errante  des  femmes  qui 
suivent  souvent  leurs  maris  à  la  guerre,  et 
qui.  n'en  sont  pas  plus  heureuses  dans  leur 
domestique,  a  dû  leur  faire  naître  l'idée  et 
leur  fournir  des  occasions  fréquentes  de  se  dé- 
rober au  joug  de  leurs  maîtres,  en  rlierthanl  à 
se  faire  un  établissement  où  elles  pussent  vivre 
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dans  rindépendancc^  et  du  moins  n'iître  pas 
réduite-i  à  la  condition  d'esclaves  et  de  bétes 
de  somme.  Une  pareille  résolution  prise  et 
exécutée  n*auroit  rien  de  plus  extraordinaire 
ni  de  plus  difficile  que  ce  qui  arrive  tous  les 
jours  dans  toutes  les  colonies  européennes 
d'Amérique,  où  il  n*est  que  trop  ordinaire 
que  des  esclaves  maltraités  ou  mécontents 
fuient  par  troupes  dans  les  bois  et  quelquefois 
seuls,  quand  ils  ne  trouvent  à  qui  s'associer,  et 
qu'ils  y  passent  ainsi  plusieurs  années,  et  quel- 
quefois toute  leur  vie  dans  la  solitude» 

Je  sais  que  tous,  ou  In  plupart  des  Indiens 
de  l'Amérique  méridionale  sont  menteurs, 
crédules,  entêtés  du  merveilleux;  mais  aucun 
de  ces  peuples  n*a  jamais  entendu  parler  des 
Amazones  de  Diodore,  de  Sicile  et  de  Justin. 
Cependant  il  étoit  déjà  question  d'Amazones 
parmi  les  Indiehs  du  centre  de  l'Amérique 
avant  que  les  Espagnols  y  eussent  pénétré,  et 
il  en  a  été  mention  depuis  chez  les  peuples  qui 
n'avoient  jamais  vu  d'Européens.  C'est  ce  que 
prouve  l'avis  donné  par  le  cacique  à  Orellana 
et  à  ses  gens ,  ainsi  qiie  les  traditions  rappor- 
tées par  le  père  d'Anugua  et  le  père  d'Araze. 
Croira-t-on  que  des  sauvages  de  contrées  éloi- 
gnées se  soient  accordés  à  imaginer  sans  au- 
cun fondement  le  même  fait,  et  que  celle  pré- 
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tendue  fable  ait  été  adoptée  si  iiniforiiK^nient 
et  si  universellement  à  Maynas ,  nu  Par.i ,  à 
Cnyenne,  à  Venezuela ,  parmi  tant  de  nations 
qui  ne  8*entendent  point,  et  cjui n'ont  aucune 
communication?  » 

Non,  sans  doute,  les  Sauvages  ne  se  sont 
point  accordés  à  imaginer  ce  fait  ;  mois  ils  ont 
adopté  et  répandu  des  fictions  qui  leur  plai- 
soient  presque  autant  qu'à  ceux-mémes  qui 
les  avoient  inventées;  et,  quoique  le  témoi- 
gnage  d'un  savant  recommandabl^  soit  bien 
jiropre  à  laver  les  missionnaires  du  reproche 
de  crédulité  qui  leur  a  été  fait  à  ce  sujet, nous 
pensons  cependant ,  avec  presque  tous  les  géo- 
graphes cl  les  historiens  modernes,  que  cette 
république  d'Amazones  n'est  qu'une  fable  in- 
ventée par  Orellana;  mais  cette  fable  étoit  ap- 
puyée du  témoignage  des  Indiens,  menteurs ^ 
crédules  cl  entêtés  du  merveilleux  ;  et  quand 
quelques    savants  jésuites  et  M.  de  la  Con- 
damine  lui-même  ont  penché  a  la  croire ,  nous 
devons  être  persuadé  qu'au  sein  des  mêmes 
circonstances  il  ne  nous  aurait  pas  été  plus  fa- 
cile d'éviter  l'erreur.  Orellana  dit  qu'un  caci- 
^que  l'avertit  de  se  garder  des  Amazones,  et 
vous  en  concluez  qu'il  étoit  déjà  question  d^A- 
mazones  parmi  les  Indiens  du  centre  de  TA- 
mëriquc  avant  que  les  Espagnols   y   eussent 
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pt'néiré;  et  parce  que  vous  ne  Toules  point 
soupçonner  qu*Orellana  a  pu  mentir,  ces  In- 
diens en  effet  ont  bientôt  complété  votre  eon- 
viction  ;  mais  si  vous  yo^s  étiea  tranaporté 
sur  les  lieux  avec  la  résolution  lit  n'en  croirt 
que  vos  yeux,  il  n^est  guère  douteux  que 
vous  n*en  fiissiez  revenu  détrompé.  Ainsi ,  la 
premier  qui.  a  dit  OreVatM  ment,  a  jeté,  ee  sont 
semble^  un  grand  jour  sbp  cetîe  quettîoo. 
M.  Robertson  n'a  pai>  béftité  à  nier  Pexisteaoa 
des  Amaianes  ;  il  dit  en  parlant  d^OrelUo^  : 
(c  Ln  vnnité  naturelle  aux  V03  ^geur^  qui  ont  vu 
des»  pays  inconnus  aux  autres bomrv  s,  et  l'ar- 
tifice ordinaire  aux  aventu'^^ers  ooeupéc  de  io 
faire  valoir,  concoururent  à  lui  faire»  mélfr 
dans  le  récit  de  son  voyage  beaucoup  de  mor° 
veilleux  à  la  vérité.  Il  prétendit  avoir  décou- 
vert des  nations  si  ricbes,  que  les  toits  delours 
temples  étoient  couverts  do  plaques  d*or,  et 
donna  une  description  détaillée  d'une  républir 
que  de  femmes  guerrières  qui  avoient  étendu 
leur  domination  ^,  jt  une  partie  considérable 
des  plaines  immenses  qu'il  avok  visitées. 
Ces  contes  extravagants  donnèrent  naissance 
à  l'opinicn  quMl  y  avoit  dans  cette  partie 
du  Nouveau-Monde  un  pays  abondant  en  or» 
connu  sous  le  nom  de  Bl-Dorado,  etitneré^ 
publique  d'Amazones.  Et  tel  est  le  goèt  det 
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hommes  pour  le  merveilleux,  que  ce  n'est  qu'a- 
près beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de  diffi- 
culté que  la  raison  et  robservation  ont  détruit 
ces  fables.  Le  voyage  d'Orellana,  dépouillé 
de  toutes  ces  circonstances  romanesques,  mé- 
rite cependant  d*étre  remarqué,  non  seule- 
ment comme  une  des  plus  belles  expéditions 
de  ce  siècle  si  fécond  en  entreprises  ;  mais 
comme  le  premier  événement  qui  ait  donné 
une  connoissance  certaine  de  l'existence  de  ces 
régions  immenses  qui  s'étendent  à  Test  depuis 
les  Andes  jusqu'à  l'Océan.  » 

Un  autre  historien  moderne  pense  qu'Orel- 
lana  a  pu  se  tromper  de  bonne  foi.  «  Lorsqu'il 
parcourut ,  dit-il ,  pour  la  première  fois  la  ri- 
vière de  Maragnon ,  il  eut  à  combattre  un  grand 
nombre  de  nations  qui  embarrassoient  sa  na- 
vigation avec  leurs  canots,  et  qui  du  rivage 
Taccabloient  de  flèches.  Ce  fut  alors  que  le 
spectacle  de  quelques  sauvages  sans  barbe, 
comme  le  sont  tous  les  peuples  américains,  of- 
frit sans  doute  à  l'imagination  vive  des  Espa- 
gnols une  armée  de  femmes  guerrières,  et  dé- 
termina l'officier  qui  coromandoit  à  changer  le 
nom  de  Mara^on  que  portoit  ce  fleuve,  en  ce- 
lai à*  Amazones  ^  qu'on  lui  a  depuis  conservé.  » 

Mais,  comment  supposer  cette  bonne  foi  à 
Orellaua  y  quand  on  le  voit  en  même  temps  as- 
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surer  qu'il  a  découvert  des  nations  où   tout 
étoit  d*or  ?  Non  :  il  créa,  dans  sa  relation  men- 
songère ,  celte  nation  de  femmes  guerrières  sur 
le  modèle  de  celles  que  l'antiquité  plaçoit  dans 
l'Asie  mineure.  Quelques  auteurs,  et  notam- 
ment Strabon ,  ont   nié  formellement  l'exis- 
tence de  celles-ci;   au   contraire,   Hérodote, 
Pausanias ,  Diodore  de  Sicile ,  Pline ,  Plutar- 
que  et  plusieurs  autres  écrivains,  loin  de  la 
révoquer  en  doute ,  l'affirment  positivement; 
mais  quand  il  s'agit  d'un  fait  matériel ,  comme 
l'existence  d'un  pays  et  d'une  nation,  il  faut 
avouer  qu'un  témoignage  négatif,    que   tant 
de  siècles  n'ont  pas  confondu ,  doit  faire  plus 
d'impression  que  vingt   témoignages  affirma- 
tifs.  Plus  récemment  on  a  prétendu  qu'il  y  a 
aussi  en  Afrique  une  république  d'Amazones  ; 
mais  contre  qui  donc  se  battent  ces^femmes, 
et  comment  se  fait-il  qu'on  n'ait  jamais  eu  de 
leurs  nouvelles  que  par  oviï-dire?  Comment 
celles  d'Orellana   pourroient-elles   exister  au 
centre  de  la  Guiane,  et  dans  une  contrée  in- 
connue aux  Français  de  Cayenneetaux  Portu- 
gais de  Para?  Enfin,   comment,   dans  |^un   si 
grand   éloignemcnt ,   pourrions  -  nous    croire 
une  (liose  aussi  extraordinaire ,  quand  les  voi- 
sins n'en  ont  encore  aucune  connoissancc? 
On  pourroit  se  demander  aussi  pourquoi 
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des  femmes  qni  avoient  tant  d*aTersion  pour 
les  hommes,  consentaient  enfin  à  devenir 
mères,  et  comment  ces  hommes,  dans  un  tel 
rapprochement ,  ne  les  désarmoient  points  et 
ne  repren oient  pas  leur  supériorité;  enfin,  on 
pourroit  considérer  la  douceur  naturelle  du 
sexe,  sa  foiblesse  et  sa  pusillanimité  comme 
autant  d'obstacles  à  la  possibilité  de  cette  ré- 
publique jamais  il  est  sans  doute  inutile  d'en 
dire  davantage  à  cet  égard. 

Voici  peut-être  tout  ce  qu'on  pourroit  sup- 
poser :  il  est  possible  que  des  femmes  sauvages 
aient  voulu  partager  les  périls  de  leurs  maris 
dans  les  guerres  que  ceux-ci  feroient  à  leurs 
ennemis;  il  se  peut  encore  qu'elles  aient  quel- 
quefois formé  un  corps  d'armée  séparé,  mais 
qu'il  y  ait  eu  des  nations  composées  de  femmes 
exclusivement;  que  ces  femmes  aient  fait  un 
divorce  presque  perpétuel  avec  leurs  maris; 
qu'elles  aient  tué, estropié, exposé  ou  renvoyé 
leurs  enfants  mâles ,  et  coupe  les  mamelles  à 
leurs  jeunes  filtes,  afin  que  dans  un  âge  plus 
avance  elles  pussent  tirer  plus  habilement  de 
l'arc  et  combattre  plus  aisément  leurs  ennemis; 
c'est  ce  qui  nous  paroit  hors  de  toute  vraisem- 
blance. 
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JbnaHs- f  nation  sauvage  de  l'Ainénque  sep- 
tentrionale :  leurs  cabanes,  leurs  habille- 
ments, leur  figure,  leur  caractère,  leurs 
occupations,  leur  nourriture;  leur  langue, 
ses  tours ,  son  énergie  ;  la  forme  de  leurs 
raquettes  et  de  leurs  canots.  Tome  x, 
page  121  et  suivantes. 
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Amazone ,  fleuve.  Histoire  des  Amazones  qui 
ont  peut -être  donné  leur  nom  à  ce 
fleuve;  leur  existence.  Tome  xiv,  157. 
Description  des  bords  de  ce  fleuve,  ibid, 
160.  Travaux  et  mort  du  P.  Richler,  mis- 
sionnaire. Ibid,  16a  et  suiv.  Dissertation 
sur  la  rivière  des  Amazones,  et  sur  l'o- 
pinion qui  place  dans  cette  contrée  une 
république  de  femmes  guerrières,  xvi, 
1 38.  \ 

Apéré  ou  Saint-Michel ,  rivière  qui  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  du  Pérou,  tra- 
verse les  terres  des  Chiriguanes ,  y  change 
son  nom  en  Parapid^  et  se  décharge  dans 
le  lac  Mamoré,  d*où  elle  se  rend  dans  le 
Maragnon ,  qu'on  appelle  aussi  TAmazone. 

XVj^  ^%, 

Akemas ,  nation  sauvage ,  et  rivière  du  même 
nom,taffluent  du  Mississipi.  XI,  *70. 

Arbre  du  Brésil,  On  en  trouve  dans  l'Amérique 
espagnole.  XVI,  102. 

Arictiy  port  du  Pérou,  à  environ  19  degrés 
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de  latitude  méridionale.  Cétoit-lâ  qu'on 
cliargeoit  autrefois  les  richesses  qui  se  ti- 
rent du  Potosi.  XIV,  12.  L*air  v  est  très 
mol  sain,  et  on  l'appelle  communément 
le  tambcau  des  Français,  xvi,  53  et  suiv. 


B. 


Bellé'Jle  en  Jmérique.  Celle  lie  qui  pareil  de 
figure  ronde,  est  au  milieu  d*iin  détroit 
que  forme  File  de  Terre-Neuve  avec  la 
terre  ferme  de  Labrador,  x ,  i  o. 

Bourbon ,  rivière  que  les  Anglais  appellent 
Pornetton ,  et  dans  laquelle  se  déchaîne  la 
rivière  de  Sainte-Thérèse, aux  environs  de 
la  baie  d'Hudson.  x,  i4* 

Buenos- J^res,  ville  de  TAmérique  espagnole, 
vers  le  32*  degré  de  latitude  méridionale. 
Air  qu'on  y  respire;  sa  population,  son 
commerce  et  ses  environs,  xvi,  91. 

c. 


u 


C40NÈTE,  bourg  du  Pérou,  remarquable  par 
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un  pont  singulier  qu'on  trouve  sur  la 
rourc  de  Cagnètc  à  la  province  de  Pacha* 
kainac;  description  de  ce  pont,  xvi,  63. 

Californie  ;  c'est  en  1697  que  s'y  est  fait  le 
premier  établissement  solide;  ce  pays  ctoit 
dès-lors  et  bien  auparavant  renommé  pour 
la  pèche  Aes  perles.  Les  Californiens  mon« 
trent  d'heureuses  dispositions  pour  le 
christianisme.  Les  PP.  Salvatiera  et  Pi- 
colo  y  fondent  plusieurs  églises,  xiii, 
i83  etsuiv.  Le  climat  de  la  Californie  très 
chaud  sur  les  côtes,  est  sain  et  tempéré 
dans  les  terres  ;  elles  sont  fertiles  en  fruits 
et  en  grains ,  le  gibier  et  le  poisson  y 
abondent.  Ibid.  191  et  suiv.  Habillements, 
mœurs  et  occupations  des  Californiens. 
Ibid.  196  etsuiv.  Les  niis^ionnaii  s  exhor- 
tent le  gouverneur  espagnol  à  former  un 
établiasemetit  dans  la  Californie ,  à  y  en- 
tretenir une  correspondance  réglée;  ils 
lui  communiquent  leurs  vues  sur  cet  objet. 
ibid.  200  et  suiv. 

Callao  (le),  port  deLima.xv,  36.  Voyez  Tretn- 
blement  de  terre. 
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Canisiens  ;  nation  barbare  dans  le  Pérou  ; 
leurs  mœurs  et  leurs  occupations,  xiii , 
170.  Ils  écoutent  les  missionnaires  et  con- 
sentent à  se  réunir  en  peuplades.  JbieL  172. 
Le  Cucurulu  y  rivière  très  poissonneuseï 
traverse  leur  habitation.  Ibùl,  175. 

Casse-téte;  cette  arme  de,s  Sauvages  est  faite 
d'une  corne  de  cerf  ou  d'un  bois  en  f  »rme 
de  coutelas,  terminé  par  une  grosse  boule. 
Aussitôt  qu'ils  ont  asséné  leur  coup  à  la 
létede  leur  ennemi,  ils  la  lui  c.  ruent  avec 
leur  couteau,  et  lui  enlèvent  la  chevelure 
dont  ils  se  font  un  trophée,  x,  17H. 

Casifignares  (le  Père\  missionnaire  mis  à  mort 
par  les  Barbares.  Mémoire  historique  sur 
ses  voyages  et  ses  travaux  apostoliques. 
XVI ,  67  et  suiv. 

CharuaSy  nation  de  1* Amérique  méridionale, 
très  fâcheuse  à  rencontrer  en  voyage,  xiv, 
108  et  suiv. 

Chaudière-haute,  Faire  chaudière-haute  chez 
les  Sauvages,  c*est  donner  un  grand  festin, 
XI,  i35. 
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Chinca ,  province  du  Pérou,  autrefois  très 
peuplée,  aujourd*hui  fort  déserte.  On  y 
trouve  quelques  anciens  monuments,  xvi  ^ 
5o. 

Chiquitesj  nations  barbares  an  côté  du  Pé- 
rou ;  le  P.  de  Arce  en  a  réuni  plusieurs , 
dont  il  a  formé  cinq  peuplades  où  les 
mœurs  et  la  religion  fleurissent,  xiv,  69. 
Il  y  a  deux  chemins  pour  se  rendre  chez 
les  Ciûquites,  le  premier  qui  est  très  long, 
en  passant  par  le  Pérou,  et  un  autre,  moi- 
tié plus  court ,  en  s'cmbarquant  sur  le 
fleuve  du  Paraguay.  Le  P.  de  Arce  en- 
treprend de  le  découvrir,  et  après  des 
fatigues  incroyables  il  est  massacré  par 
les  Guaycuréens,  nation  féroce  qui  ha- 
bite les  bords  du  fleuve  Paraguay;  le 
P.  de  Blende,  son  compagnon,  qu'il  avoit 
laissé  avec  les  Payaguas,  autre  peuple  de 
ces  ^contrées ,  est  aussi  immolé  par  ces 
barbares;  éloge  de  ces  deux  missionnaires. 
Ibid.y  81  et  suiv.  Situation  du  pays  des 
Chiquites  ,  son    étendue  ,   la  qualité  du 
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terroir,  mœurs  et  coutumes  de  ces  peu* 
pies  ,  leurs  occupations  ,  leur  religion  ; 
entrée  de&  missionnaires  dans  ce  pays,  ob- 
stacles qu'ils  ont  à  surmonter,  première 
église  bâtie,  xiv,  208  jusqu'à  2i4*  Ir- 
ruption des  Mamelucs  portugais  sur  les 
terres  des  Chlqaites;  ils  sont  repoussés. 
Route  que  tinrent  les  Mamelucs  du  Brésil; 
ét«it  des  diverses  missions  établies  dans  ce 
pays  et  sur  les  bords  des  fleuves  Parana 
et  Uruguay.  Ibid  224  et  suiv. 

Chiriguanes  ,  nation  du  Paraguay  ;  étendue 
des  terres  qu'ils  habitent,  xiv,  117.  Voyage 
de  près  de  raille  lieues  entrepris  par  trois 
m  issionnaires  pour  entrer  sur  leurs  terres; 
ce  qu'ils  ont  eu  à  y  souffrir  ;  inuti- 
lité de  cette  première  tentative.  Ibid,  171 
et  suiv.  Peuplade  chrétienne  détruite  par 
ces  infidèles ,  et  le  P.  Liz.irdi ,  mission- 
naire, massacré. /i&/^.  199.  Caractère  des 
Chiriguanes,  dispositions  de  leurs  bour- 
gades, leur  vêtement,  leurs  parures,  leurs 
mariages,  la  science  de  leurs  médecins, 
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leurs  devoirs  env, -A  jes  morts,  ce  qu'ils 
pensent  de  lYtat  de  i'ame  séparée  du 
corps,  leur  npiniâireté  dans  leurs  ridi- 
cules supcràlilions.  xiv,  201  cl  suiv.  et  x, 
i67|. 

Christianisme ;\\  n'est  connu  cliez  lesSauVtigcs 
de  la  Nouvelle -France  que  sous  L?  nom 
de  Prière.  I/eau-de-vle  ot  la  polygauiie 
sont  les  principaux  obstacles  à  leur  con- 
version. X,  175  cl  suiv. 

Cire;  manière  de  faire  une  espèce  de  cire 
verte  ,  dans  rAmérique  septentrionale , 
avec  de  la  graine  de  laurier  sauvage,  x, 
123  et  XII,  16. 

Colomb  (Christophe), aborde  à  l'île  de  Saint- 
Domingue  en  décembre  il\^i»  xii ,  74* 
Voyez  St.-Domingue. 

Conception  (la),  ville  épiscopale  du  Chili ,  peu 
riche  et  peu  peuplée,  xiv,  11  et  xv ,  35. 

Corduba,  ville  assez  considérable  de  l'Amé- 
rique méridionale;  sa  description,  XV,  28. 
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OfuHlf  (le  Père  de),'iiiîssionnaîre[^e  Cayeone  : 
SCS  travaux,  son  zèle  pour  le  salut  des 
Colons,  des  Nègres  et  des  Indiens  :  il  est 
le  premier  qui  ait  bien  connu  la  langue 
des  Indiens ,  et  qui  en  ait  fait  une  espèce 
de  grammaire,  xii,  167  et  suir. 

D. 

Damier  ,  oiseau  ainsi  appelé  parce  quUl  a  le 
dos  partagé  en  petits  carreaux  noirs  et 
blancs^  il  se  prend  a  la  ligne,  xiv,  53. 

Danse  de  la  découvetie  en  usage  chez  les  UlU 
nois.  XI,  i34* 

F. 


M 


FESTiifs;  les  Sauvages  en  donnent  le  plus  qu'ils 
peuvent;  c*est  un  moyen  d*acquérirde  la 
consi(fération.  Description  du  festin  des 
capitaines,  et  de  ce  qu'ils  appellent  le  fes- 
tin de  la  guerre,  x,  166  et  xi,  4* 

Feu  Saint'  Elme;  description  de  ce  phéno* 
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mène,  et  opinion  des  maU*lo(s  à  son  su- 
jet.  XIV,  9a  et  suîv  et  xvi,  87. 

Fort  Saint- George  ;  II  est  attaqué  par  M.  le 
marquis  de  Montcalm  :  il  se  rend  après 
une  belle  déf<.'nse  :  la  capitulation  est  violée 
par  les  Sauvages.  Justification  du  général 
et  des  officiers  français,  xi,  4^^  etsuiv. 

Funérailles  ;  description  d*une  pompe  funèbre 
de  Sauvage,  xi,  4i  etsuir. 

G. 

GuACHo  et  Guaura^  deux  petites  villes  du 
Pérou,  à  II  degrés  40  minutes  de  latitude 
méridionale.  La  première  a  un  petit  port 
à  l'abri  des  vents  d*ouest  et  de  sud  :  on  y 
trouve  des  vivres  excellents  et  à  bon  mar* 
ché.  La  seconde  est  dans  une  situation 
très  agréable,  xvi,  60  et  61.     • 

Guaranis  ou  Guaran/ens,  peuple  barbare  de 
l'Amérique  méridionale  :  on  en  a  rassem- 
blé cent  trente  mille  en  trente  bourgades 
différentes,  sur  les  bords  du  fleuve  Parana 
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et  du  fleuve  Uraguay;  ils  rappellent  par 
leur  piété  le  premier  siècle  du  christia* 
nlsmc.  Description  de  ce  p.iys  et  de  ses 
productions;  génie  de  leur  langue,  xiv, 
ii'ietsiiiv. 

Cuayciircens  ^  nation  baibare  très  redoutable 
pour  les  Espagnols  du  Pérou  ;  leurs  mœurs, 
leur  caractère,  leurs  armes,  etc.  xiv,  104 
et  siiiv. 

Cuifine,  continent  voisin  de  Cayenne;les  PP. 
Lombard  et  Rnmctte  y  pénètrent,  le  par* 
courent,  étudient  les  différentes  langues 
des  Sauvages  qui  Thabitent ,  et  parviennent 
à  les  apprivoiser,  xii,  174.  Le  P.  Lom- 
bard jette  les  fondements  d'une  peuplade; 
il  y  élève  plusieurs  enfants  sauvages ,  dont 
il  fait  ensuite  des  espèces  de  catéchistes , 
lesquels  se  répandent  dans  les  diverses 
nations  qui  habitent  celle  vaste  contrée. 
Tbid.,  178  cl  suiv.  Plusieurs  adultes,  ga- 
gnés par  le  P.  Lombard  et  par  les  jeunes 
catéchistes  néophytes,  se  réunissent,  se 
fixent  auprès  du  missionnaire ,  et  y  forment 
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une  bourgade.  Plan  de  cet  établissement, 
ordre  qui  s'y  observe,  etc.  xii ,  180. 
Description  de  l'église  que  le  P.  Lom- 
bard a  fait  construire  à  Kourou,  nom  de 
celte  bourgade.  Ibid,  194.  Contentement 
des  Sauvages  qu'il  a  réunis,  leur  piété 
vraiment  édifiante,  xiii,  i5. 

HoRN  (cap  de);  il  est  par  les  67  degrés  /|0  mi- 
nutes de  latitude  méridionale ,  et  très  diffi- 
cile à  doubler,  xiv ,  63.  Le  P.  Nyel  pré- 
tend que  sa  vi*aie  position  est  S6  deg.  3o 
min.  tout  an  plus»  IbicL  11. 


Hudson»  Voyez  U<hon, 


I. 


Jaccea  ;  on  appelle  ainsi  certaines  terres  dont 
les  rois  d'Espagne  récompensèrent  les  of- 
ficiers et  les  soldats  qui  s'étoient  signalés 
dans  la  conquête  de  TAmérique.  xv,  27. 

Illinois  f  nation  sauvage  de  rAmériquc  ;  ils 
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vivent  dans  une  grande  abondance;  leurs 
rivières  sont  très  poissonneuses,   et  leurs 
bois  remplis  de  gibier;  les  flèches  sont  les 
principales  armes  dont  ils  se  servent,  ils 
les  arment  de  pierres  taillées  et  affilées  en 
forme  de  langue  de  serpent  ;  ils  sont  pas- 
sionnés pour  la  chasse  et  pour  la  guerre. 
X,  170  et  suiv.  Leur  pays  est  par  le  39* 
degré    de  latitude    septentrionale  ;  il  est 
assez  beau,  mais  moins  agréable  qu'on  ne 
le  représente  dans  une  relation  qui  a  paru 
sous  le  nom  du  chevalier  Tonti ,  et  qui  est 
désavouée  par  lui-même,  xi,  82,  et  xii,  19. 
La  rivière  des  Illinois  se  décharge  dans  le 
Mississipi  vers  le   3g*  degré  de  latitude  : 
sept  lieues  plus  bas  le  Missouri  vient    s'y 
rendre;  environ  quatre-vingts  lieues  au- 
dessous,  du  ivMé  de  l'est,  il   s'y  décharge 
encore  une  ..j.i'ande   rivière  nommée  Oua- 
bache.  î:;,  33.  Proilaclions  du  pays,  mœurs, 
habillement) ,  occupations  des  hommes  et 
des  femmes.  Ibid,  85  et  suiv.  Les  charla- 
^  îans  y  ont   beaucoup    d'autorité,  comme 
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chez  tous  les  peuples  oisifs  ou  ignorants, 
XII,  89*  Les  Mascoutcns  sont  une  nation 
îllinoise;  efforts  inutiles  du  P.  Mcrmet, 
missionnaire ,  pour  les  éclairer  et  les  con- 
ve?L*tir.  Ibid.y  ga.  C'est  le  premier  mission- 
naire qui  ait  découvert  le  Mississipi  vers 
Tannée  1672,  mais  le  P.  Gravier  est  le 
premier  fondateur  de  la  mission  des  Ilii- 
''nois.  Jhid.^  97.  Histoire  d'un  instructeur 
ou  catéchiste,  xi  ,  98  et  99.  Cran  des 
chasses  des  Illinois,  les  missionnaires  les  y 
suivent.  Ibid,,  102  et  io3.  Manière  de 
voyager  chez  Ici  Illinois.  Ibid,,  114  et  i43. 
Danger  de  rencontrer  des  partis  sauvages  ; 
traitement  barbare  qu'ils  font  aux  voyageurs 
qu'ils  surprennent  ;  vue  perçante  des  Sau- 
vages. Ibid,  116  et  117. 

Jogues  (le  Père),  l'un  des  premiers  mission- 
naires qui  prêchèrent  l'Évangile  aux  Iro- 
quois  :  il  le  font  périr  dans  d'horribles 
supplices,  x,  42. 

Iquiavates  ou  Yquivates^  nation  des  bords  du 
fleuve  des  Amazones  :  voyage  que  fait 
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chez  eux  le  capitaine  Cantos  avec  un  mis- 
sionnaire; histoire  et  preuve  de  leur  fé- 
rocité. Ils  se  convertissent  cependant,  et 
se  réunissent  en  peuplade,  xiv,  ia8  et 
suiv.  Les  bords  de  celte  rivières  sont  ha- 
bités par  différents  peuples  tous  barbares» 
et  qui  ont  fait  mourir  plusieurs  mission- 
■  ïï'dires.  Ibid,  147.  Les  Portiignis  font  sou- 
vent des  irruptions  sur  les  terres  espa- 
gnoles et  dans  les  peuplades  chrétiennes. 
Ibifl.  149.  Mort  et  éloge  du  P.  Fritz, 
missionnaire  qui  a  parcouru  le  fleuve  des 
Amazones,  et  en  a  levé  la  première  carte. 
Ihid,  i5i  et  suiv. 

Ile  de  Flore\  on  n'y   voit   que  des  loups   et 
des  lions  marins,  xiv,  61. 

L. 

Las  CoRBiEifTES ,   ville  de  TAmcrique   espa- 
gnole, xiv,  88. 

Li^ne  (la);  fêle  singulière  ou  plutôt  comédie 
qui  se  joue  au  passage  de  la  Ligne. xvi ,  8 1 . 

Lima^  capitale  du  Pérou,  xiv,  14  et  suiv.  xv, 
36  et  suiv.  xvi,  23  et  43  et  suiv. 
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Lobos,  i\e  qui  est  la  première  que  forme  la 
rivière  de  la  Piata  xiv,  gQ.xvi,  90. 

Louisane  (la};  pays  fort  étendu  et  peuplé  par 
diverses  nations  sauvages  ;  la  Nouvelle-Or- 
léans ebt  la  capitale  [de  tous  ces  établisse- 
ments. Ses  fleuves,  ses  forets,  ses  plaines, 
ses  productions,  les  mœurs  de  ses  habi- 
tants,  et  ce  qui  met  le  plus  d'obstacle  à 
leur  cotnersion.  xii,9  et  suiv. 

M. 

Magellan  (  détroit  de  )  ;  sa  découverte  en 
iSao.  XIV,  3.  Erreur  des  géographes ,  qui 
donnent  à  la  Terre-de-Feu,  qui  s*étend  de- 
puis le  détroit  de  Magellan  jusqu'à  celui 
de  le  Maire ,  beaucoup  plus  d'étendue  en 
longitude  qu'elle  n'en  a.  Ibid.  7  et  8.  Des- 
cription des  habitants  de  la  Tci  re-de-Feu. 
IbiiL  8» 

Maire  (  détroit  de  le);  il  est  formé  par  la  Terre- 
de  Feu  et  l'île  des  P^tats.  xiv,  62. 

Maragno/i ,  ûeuvc.  Voyez  Amazone, 
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Mendoza ,  ville  çitiice  aux  pieds  des  Cordil- 
lères. XV,  3o. 

Manière  de  chasser  les  betes  féroces,  prati- 
quée par  les  Indiens  du  Pérou,  xvi,  98 
et  99. 

Manille^  ville  située  dans  Tile  de  Luçon,  et 
capitale  de  toutes  les  îles  Philippines;  sa 
description,  xv,  4a. 

Manitou ,  espèce  de  divinité  ou  de  génie  que 
redoutent  et  qu'adorent  les  Sauvages ,  et 
qu'ils  se  forgent  au  gré  de  leur  imagina- 
tion. X,  164,  et  suiv.  XI,  89  et  suiv. 

Marin  (M.),  officier  canadien;  il  attaque  et 
prend  le  fort  de  Lydis  appartenant  aux 
Anglais;  les  Sauvages  veulent  traiter  les 
prisonniers   à  leur  manière  ;  mouvement 

des  officiers  français  et  d'un  missionnaire 

» 

pour  les  arrachera  tant  de  barbarie,  w,  \Q 
et  suiv. 

Mission  du  Sault  ;  ferveur  et  zèle  des  néo- 
phytes. X,  57  et  suiv.  Etienne,  Iioquois 
de  cette  mission,  meurt  victime  de  sa  foi 
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avec  un  courage  qui  ctoniie  les  barbares. 

X,  96  et  suiv.  Une  feiiime  de  la  m^mc 
mission,  nommée  Françoise,  finit  comat 
bii  sa  vie ^  et  avec  la  môn^e  constance, 
ainsi  qn*une  autre  appelée  Marguerite. 
Ibid,  102,  108  et  suiv. 

I^ississipif  grand  fleuve  de  TAmcrique  sep- 
tentrionale; ii  a  sept  à  huit  cents  lieues  de 
cours;  manière  de  voyager  sur  ce  fleuve. 

XI,  i/i9  et  suiv.  Embouchure  du  Missis- 
sipi  ;  rentrée  en  est  difficile,  xii,  10  et  1 1. 

Miswuri,  affluent  du  Mississipi  ;  Teau  en  est 
excellente,  xii,  11  et  suiv. 

Mo.ve.9  y  nation  barbare  séparée  du  Pérou 
par  les  hautes  montagnes  appelées  les  Cor- 
dillères;  leur  pays  est  sous  la  zone  tor- 
ride,  et  s*étend  depuis  10  jusqu'à  i5 
degrés  de  latitude  méridionale.  Caractère, 
mœurs ,  coutumes  et  religion  de  ces  peu- 
ples; nature  du  climat  qu'ils  habitent,  xiii,  n 
206,  208  et  suiv.  Le  P.  Cyprien  Baraze 
les  apprivoise  en   quelque   sorte ,  il   leur 
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apprend  tous  les  arfs  de  première  nëccs- 
site,  les  réunît  en  peuplades,  leur  donne 
des  lois,  et  les  assujettit  à  celle  de  l'Évan- 
.  gile.  xiir,  225  et  suiv.  Il  yavoit  dans  ces 
derniers  temps  plus  de  trente  mission- 
naires qui  trav.iilloient  dans  quinze  à 
seize  bourgades  de  ces  barbares  civilisés. 
xiT,  25.  Le  P.  Baraze  trouve  une  route 
nouvelle  et  plus  courte  pour  pénétrer  du 
Pérou  chez  les  Moxcs.  xiii ,  235  et  suiv. 
Il  découvre  plusieurs  autres  peuples,  en- 
tre  autres  les  Baures,  nation  plus  civilisée 
que  les  Moxes,  et  aussi  plus  perfide;  ils 
font  semblant  d*écouter  le  missionnaire  y 
mais  pour  le  tromper  et  le  faire  périr  :  il 
meurt  victime  de  leur  barbarie,  le  2  sep- 
tembre 1702,  IbicL  240  et  suiv. 

N. 

Nabuelhuapi  (Notre-Dame  de),  mission  éta- 
blie par  le  P.  Philippe  de  la  Laguna  xiv, 
35  et  suiv. 

Natchez ,  Dation  de  la  Louisiane  \  fertilité  de 
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leur  paySi  leur  culte,  leurgouverueinent, 
leurs  mœurs ,  leurs  occupations  ,  leur 
manière  de  faire  la  guerre ,  leurs  chasses , 
leurs  médechiSy  etc.  xi,  17G  et  suiv.  Leur 
perfidie  et  leur  cruauté ,  dont  presque 
tous  les  Français  et  deux  missionnaires 
établis  chez  eux  furent  la  victime.  Jbid. 
ao4  et  suiv.  Le  P.  d'Outreleau,  troi- 
sième missionnaire,  échappe  au  massacre 
avec  un  bras  cassé.  Ibid,  2i3  et  suiv. 
Les  Tchnctas,  nation  illinoise ,  fidèles  al- 
lies des  Français ,  les  aident  à  se  venger 
des  Natchez.  Ibid,  221  et  suiv. 

Nègres  ;  Comment  se  fait  la  traite  des  Nègres; 
comment  ils  se  vendent  quand  ils  sont 
arrivés  dans  nos  colonies,  xiii,  iSg  et 
suiv.  Leurs  désertions  assez  fréquentes, 
malgré  les  punitions  auxquelles  ils  s'ex- 
posent. Ibid,  140.  Le  P.  Fauque,  mission* 
naire  de  Cayenne ,  entreprend  de  ramener 
une  troupe  de^  ces  Nègres  marrons  qui 
désoloient  les  habitations  voisines  des  fo- 
rêts où  ils  s'éloient  réfugiés;  ses  courses, 
ses  fatigues,  son  succès.  Ibid.  lt^'^  et  suiv, 
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0. 


OcoaoME  ou   OcromOy  animal  très  singulier 
du  pays  des  Moxes.  xiii,  209;  xvi,  100. 

Ours  aux  fourmis  \  description  de  cet  animal. 
XYI,  loi. 

Outoouachs  y  nation  superstitieuse  de  TAmé- 
rique  septer  >nale  :  elle  est  très  attachée 
aux  jongleries  de  ses  charlatans  :  ils  s'at- 
tribuent une  origine  aussi  insensée  que 
ridicule  :  ils  prétendent  descendre  de  trois 
familles.  Fable  extravagante  sur  ces  trois 
familles,  x,  160.  Il  n*y  a  que  la  famille 
'  du  grand  Lièvre  qui  brûle  les  cadavres, 
les  autres  les  enterrent.  Ihid,  16  3. 

Oi//^i/70c^grande  rivière  au-dessous  de  Cayenne: 
le  Roi  a  établi  une  colonie  sur  ses  bords. 
XII,  ao4*  Le  P.  Fauque,  missionnaire, 
part  d'Ouyapoc  et  pénètre  dans  les  terres  : 
noms  des  Indiens  qu'il  visite,  leurs  mœurs, 
la  qualité  du  climat,  les  rivières,  etc.  xiii, 
2.  et  suiv.  En  fouillant  la  terre  à  Ouyapoc 
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pour  le  fondement  d'une  église,  on  trouve 
une  petite  médaille  de  saint  Pierre.  Ibùl,  20. 
Projet  d'un  établissement  pour  les  Indiens 
qui  désertent  les  peuplades  portugaises 
établies  sur  les  bords  du  fleuve  des  Ama- 
zones. Ibid.^Z.  Manière  de  gagner  les  Sau- 
vages :  peuplade  établie  chez  les  Pirious , 
par  le  P.  d*Ayma.  Jbid.  a8.  Projet  de  s'é- 
tendre chez  plusieurs  autres  nations; leurs 
noms  y  leur  génie,  etc.  Ibid.  3t  et  suiv. 
Voyage  du  P.  Fauque  chez  les  Palikours. 
Ibid,  36.  Autre  voyage  du  P.  Fauque  sur 
le  Gamopi,  rivière  de  la  Guiane.  Descrip- 
tion du  pays  qu'il  parcourt;  mœurs  des 
Sauvages  qu'il  visite,  et  leurs  dispositions 
à  se  réunir  en  peuplades ,  et  à  écouter 
les  instructions  des  missionnaires.  Ibid. 
60  et  suiv.  Relation  de  la  prise  du  fort 
d'Ouyapoc  par  un  corsaire  anglais,  et  tout 
ce  que  le  P.  Fauque  eut  à  en  souffrir.  Vnd, 
75  et  suiv. 

P. 

Pàchak^mak  y  province  du  Pérou  :  elle  a  été  le 
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théâtre  de  la  guerre  que  les  Espagnols 
firent  à  ses  habitants  ;  sa  capitale  a  été  dé- 
truite ,  et  ne  présente  plus  que  de  tristes 
ruines,  xvi,  65. 

Placer  (  le  ) ,  banc  de  sable  qui  court  cinquante 
lieues  le  long  de  la  côte  du  Brésil,  xit, 

Paraguay  y  mission  florissante  i  elle  consiste 
en  quarante  grosses  bourgades  toutes  ha- 
bitées par  des  Indiens;  innocence  et  paix 
qui  7  régnent,  xiv,  56.  Exercices  de  ces 
missions ,  piété  des  néophytes ,  ordre  qui 
s'observe,  manière  dont  s'administre  le  tem- 
porel ;  comment  on  pourvoit  à  la  subsis- 
tance de  chaque  bourgade;  comment  se 
sont  formées  les  missions  du  Paraguay, 
xv  9  IX  jusqu'à  25.  C'est  le  grand  fleuve 
du  Paraguay  qui  a  donné  son  nom  au  vaste 
pays  qu'il  traverse  ;  il  reçoit  les  eaux  de 
plusieurs  rivières ,  et  principalement  de  la 
rivière  Rouge  et  du  Picolmayo ,  qui  pren- 
nent leur  source  dans  les  montagnes  du 
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Potosi.  XYy  4^-  Les    Sauvages  qui   habi- 
tent cette  contrée  sont  appelés   Chiquites 
par  les  Espagnols;  étymologie  de  ce  nom, 
étendue  de  ce  pays  ;  avec  quelles  fatigues 
on  a  réuni  ces  barbares.  Ibid,  5i.  Qualité 
des  terres  des  Chiquites,  fruits,  animaux 
que  leur  pays  produit ,  difficultés  de  leur 
langue  :  vertu  que  doit  avoir  un  mission- 
naire qui  se  consacre  à  ces  missions  :  divers 
obstacles    qu'opposent  les   Mamelucs    du 
Brésil   et  quelquefois  les  Européens,  à  la 
conversion  des  infidèles.  Ibid.  52  et  suiv. 
Ce  qu'on  entend  par  Mamelucs  ;  situation 
de  leur  ville,  leurs  brigandages,  leurs  ru- 
ses. Ihid.  66  et  suiv.  Transmigration  des 
néophytes  sur  les  bords  des  rivières  Parana 
et  Uraguay  ;  usages  des  armes  à  feu  permis 
par  les  rois  d*Espagne  :  innocence  et  fer- 
veur de  ces  Indiens ,  leur  zèle  pour  la  con- 
version des  autres  nations  infidèles.  Ibid, 
70.  Projet  formé  pour  ouvrir  une  route  au 
travers  des  terres  qui  sont  entre  les  mis- 
sions des  Chiquites  et  celles  du  Paraguay  : 
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importance  de  cette  découverte.  Journal 
de  ce  voyage  :  description  du  pays  et  des 
Indiens  qui  habitent  sur  l'un  et  Tautre  bord 
du  Paraguay  :  diverses  aventures  arrivées 
aux  missionnaires,  xv,  79  et  suiv.  Excur- 
sion du  P.  Cavallcro  sur  les  terres  des  Pa« 
rakis  et  des  Tapacuras  ;  violences  et  arti- 
fices de  quelques  Européens  envers  les  mis- 
sionnaires. Ibid,  loi  et  suiv.  Autre  excur- 
sion du  même  chez  les  Indiens  Manacicas; 
nature  de  leur  pays ,  multitude  et  disposi- 
tion de  leurs  villages  :  leur  caractère,  leur 
religion,  leurs  cérémonies  :  espèce  singu- 
lière d'un  animal  nommé  Jamacosia*:  ma- 
ladie extraordinaire  qui  règne  quelquefois 
parmi  les  Indiens  ;  autorité  do  leurs  caci- 
ques. XV,  117  et  suiv.  jusqu'à  iSa.  Excur- 
sion du  même  missionnaire  chez  d'autres 
nations  barbares  :  comment  il  est  reçu  des 
Quiriquicas,  leur  changement  subit,  leur  do- 
cilité, conversion  de  leur  maponoon  prêtre 
des  idoles.  Ibid,  1^7  et  suiv.  Voyage  chez 
Ites  lurucares ,  férocité  de  ce  peuple ,  com- 
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ment  il  est  converti,  xv,  148.  Antre  Toyage 
chez  les  Indiens  Cozocas ,  qui  le  reçoivent 
à  coups  de  flèches  :  deux  de  ses  néophytes 
en  sont  blessés.  Ibid,  i54.  Fatigues  qu'es- 
suya le  missionnaire  en  allant  chez  les  Su- 
barecas  et  les  Bohocas  :  peuplade  de  ces 
Indiens  convertis.  Ibid,  167  et  i58.  Il  est 
tué  par  les  Puizocas  le  18  septembre  171 1, 
et  vingt  -  six  néophytes  avec  lui.  Jàid, 
164.  Plusieurs  nations  indiennes  converties 
par  le  P.  Suarez.  Nation  dés  Morotocos  , 
leur  caractère ,  stérilité  du  pays ,  autorité 
qui  réside  dans  les  femmes;  nouvelle  peu- 
plade établie  sous  l'invocation  de  saint  Jean- 
Baptiste  par  le  P.  Zea  ;  son  dessein  de 
porter  la  foi  chez  les  Zamucos;  perfidie 
de  ces  Indiens.  Ibid,  16S  et  suiv.  Missions 
pénibles  où  a  travaillé  le  P.  Chômé ,  autre 
missionnaire  du  Paraguay  :  détail  de  ses 
voyages  :  entreprise  d^une  nouvelle  mis- 
sion très  périlleuse  parmi  des  nations  qui 
ne  sont  connues  que  par  leur  férocité  9  et 
che9  lesquelles  on  n'a  point  encore  pé- 
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11  être.  XV,  181  et  suiv.  Révolte  des  peu- 
ples du  Paraguay  :  efforts  inutiles  des  re- 
belles pour  envahir  quatre  peuplades  d'In- 
diens, et  divers  artifices  pour  les  engager 
à  entrer  dans  la  rébellion,  i^i^.  188  et  suiv. 
Les  Jésuites  sont  chassés  de  la  ville  de 
TAssomption  et  de  la  province  par  les 
rebelles  ;  fidélité  et  bravoure  des  Indiens 
qui  sont  sous  la  conduite  des  mission- 
naires; défaite  d'un  corps  de  révoltés  par 
un  parti  de  troupes  indiennes.  Ibid,  194. 
Mémoir  es  sur  les  missions  du  Paraguay  : 
situation  de  ce  pays ,  nature  de  son  climat  ; 
herbe  du  Paraguay  fort  estimée,  et  où  elle 
se  trouve  :  tribut  que  les  Indiens  paient 
au  Roi  du  produit  de  cette  herbe,  et  quel 
revenu  elle  leur  procure.  Ibid,  2.11  et  suiv* 
Preuves  juridiques  qu'il  n'y  a  point  de 
mines  dans  le  Paraguay.  Indien  subor- 
né convaincu  de  Calomnie,  xv,  222  et 
suiv.  £h  quoi  consiste  la  richesse  des 
églises  du  Paraguay.  Ibid,  227.  Raisons 
qui  ont  porté  les  rois  d'Espagne  à  accor- 


\BS  *    TABLfi 

àer  plusieurs  privilèges  et  exemptions  aux 
Indiens  réunis  en  peuplades  :  fréquents  et 
importants  services  rendus  par  ces  Indiens 
à  la  monarchie  espagnole;  travaux  de  ces 
Indiens  pour  fortifier  les  places  de  TÉtat  ; 
dans  combien  de  guerres  ils  ont  vaincu 
et  chassé  les  ennemb  de  TÉtat.  xv,  a35 
.  et  suiv.  Observations  géographiques  sur  la 
carte  du  Paraguay,  xvi,  ii  et  suiv. 

Pèche  :  manière  de  pécher  des  sauvages  d*A- 
mérique;leur  adresse  et  leur  agilité  dans 
cet  exercice,  x,  171,  172,  201.  et  xi,  10. 

Pintade  ou  Meléagride  :  dissertation  du  P. 
Margat  sur  la  pintade,  xii  y  49  «t  suiv.  Ré- 
futât ion  du  système  de  M.  Fontanini ,  qui 
distingue  la  pintade  de  la  meléagride.  Ibid, 
59  et  suiv. 

Pisco,  ville  du  Pérou  :  elle  a  été  ruinée  par 
un  tremblement  de  terre  en  1 690 ,  et  re- 
bâtie dans  une  situation  charmante ,  à  un 
quart  de  lieue  de  Tendroît  où  elle  étolt. 
XVI,  48  et  suiv. 
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Plata  (la),  rivière  :  elle  conduit  à  Boeno»- 
Ayres ,  elle  est  très  poissonneuse  ;  descrip- 
,  tion  des  terres  qui  bordent  cette  rivière 
et  de  la  yille  de  Buenos -Ayres.  xiy>  54* 
Manière  de  voyager  dans  ces  contrées. 
Ibid.  106  et  suiv.  Autre  description  de 
cette  rivière,  xvi,  88  et  suiv. 

Poissons  volants  :  ils  sont  assez  communs  sous 
le  tropique  du  cancer.  xiv,5o,  et  xvi,  86. 

Portage  :  dans  l'Amérique  septentrionale  sur- 
tout, quand  les  rivières  cessent  d'être 
navigables,  on  marche  sur  les  bords,  et 
Ton  porte  son  canot  qui  n'est  que  d'é- 
corce  y  et  son  petit  bagage.  C'est  ce  qu'on 
nomme  portage.  XI  f  11S. 

Prisonniers  de  guerre  :  manière  cruelle  dont 
ils  sont  traités  chez  les  Sauvages  d'.Amé- 
rique.  x,  173. 

Quito,  une  des  villes  des  plus  considérables 
de  l'Amérique  méridionale  :  description 
de  cette  ville,  xiv,  1 55. 
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Raalbs  (le  P.  Sébastien ),  missionnaire  chez 
les  Abnakis;  règle  qu'il  suit  dans  sa  mis- 
sion, et  que  suivent  tous  les  autres  mi  !»- 
sîonnaires.  x,  lai  et  suiv.  et  xi,  95  et  96. 
Zèle  des  Abnakis  de  cette  mission  pour  la 
foi  catholique  ;  il  leur  fait  refuser  les  avan- 
tages que  leur  proposent  les  Anglais,  x, 
128  et  19X.  Tentative  des  Anglais  pour 
séduire  ces  Sauvages.  Ibid,  1 29.  Les  An- 
glais surprennent  M.  de  Saint- Casteins 
dont  la  mère  étoit  abnakîse ,  et  chrerchent 
à  surprendre  et  à  enlever  le  P.Kasles.  Ibid. 
1 4o.Détails  intéressants  sur  la  vie  de  ce  mis- 
sionnaire; sa  mort, ses  vertus.  îbid»  21 5. 

Requin^  monstre  marin  très  vorace  :  manière 
de  le  pécher,  xiv,  53. 

s. 

Saint-Domingue  :  occupation  d*un  mission- 
naire dans  cette  île.  xii ,  28  et  29.  Génie 
et  caractère  des  Nègres  :  leur  confiance 
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dans   les  missionnaires,    xii,  3o  et  suit. 
Description  de  File ,  incommodité  du  cli- 
mat y  maladies ,  solitude  des  missionnaires , 
assiduité  qu'ils  doivent  avoir  auprès  des 
Nègres  malades.  Ibid,  35  et  suiv.  Ce  que 
c'est  que  les  Nègres   marrons.   Ihid,  68. 
Combien  cette  lie  étoit  peuplée  quand  les 
Espagnol»  y  abordèrent.  Jbid,  70.  Zèle  des 
rois  d'Espagne  pour  la  conversion  de  ce 
grand  peuple.  Ihid.  7 1 .  Caractère  de  l'ami- 
ral Colomb   :  accueil  plein  d'amitié  que 
lui  fait  un  cacique  de  cette  lie.  Ibid,  74. 
Désordres  des  £<;pagnols;  soulèvement  des 
insulaires.  Ibid,  77  et  suiv.  Leur  ruine  et 
leur  destruction.  Ibid,  8 1  et  suiv.  Zèle  d'un 
vertueux  ecclésiastique  nommé  Las  Cazas , 
son  caractère,  ses  travaux,  ses  voyages 
en  faveur  des  insulaires.  Ibid,  86  et  suiv. 
Description  de  Léogane,  du  Cap  et  des  co- 
lonies françaises  à  Saint-Domingue  ;  leurs 
productions,  leur  commerce.  Ibid,  102  et 
suiv.  Maison  de  providence,  où  l'on  reçoit 
et  l'on  nourrit  ceux  qui  arrivent  à  Saint- 
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Domingue  sans  fortune ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  placés,  xii^  114;  La  Petite  Anse, 
quartier  de  l'Ile  dont  les  fonds  sont  admi- 
rables f  ainsi  que  le  quartier  Morin ,  la  Li- 
monade, etc.  Ibid,  laa  et  suiy.  Éloge  des 
PP.  le  Pers,  Méric  et  Boutin,  et  de  quel- 
ques autres  missionnaires,  ibid,  i3x  et  suiv. 

Saintout  (M.  de  ) ,  officier  canadien  :  sa  belle 
défense  sur  le  lac  du  Saint-Sacrement,  xi, 
'•    la.  .  •       '  : 

Sant^JagOf  ville  capitale  du  Chili  :  elle  est 
grande,  bien  peuplée ^  située  dans  une 
plaine  agréable,  xv,  34* 

Serpent  à  sonnette  ;  sa  description ,  et  le  re- 
mède à  sa  morsure,  xi ,  36  et  37. 

Sauvages  de  r Amérique  méridionale  :  idée  gé- 
nérale de  ces  peuples,  de  leurs  mœurs,  de 
leur  gouyernement,  de  leurs  armes,  etc. 
XTi,  104. 

T. 
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piété;  M  Tîe,  et  sa  mort,  x^  39  et  suiv. 

Transmigrations  :  ordre  qui  s*obsenre  dans  les 
transmigrations  y  chasses ,  yoyaget  et  chan- 
genents  de  demenre  des  Sauvage»  chré- 
tiens. Xj  ^0%  et  suir. 

Tourmente  (cap),  éloigné  de  huit  lieues  de 
Québec,  x  ^  9. 

Tremblement  de  ferre  affreux  qui  renverse 
Lima ,  capitale  du  Pérou ,  et  détruit  Callau;. 
port  de  cette  ville,  xvi ,  a3  et  suiv» 

u. 

Udson  ou  Hudson  (baie  d'):elle  tire  soir 
nom  de  l'Anglais  qui  l'a  découterte;  on  y 
fait  le  commerce  des  pelleteries  avec  les 
Sauvages,  x ,  a  et  suiv.  Noms  et  coutume»^ 
des  Sauvages  qui  y  portent  leurs  marchan- 
dises; climat  et  température  du  pays.  Ibid^ 
28  et  suiv*     ^ 

V. 

VillorHermosay,  ville  du  Pérou,  célèbre  par 
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son  attachement  aux  roU  d'Espagne;  elle 
en  donna  surtout  des  preuves  à  Philippe  Y. 
XVI,  5g  et  suiv. 

Voyages  :  manière  de  voyager  dans  les  déserts 
de  TAmériqu^i  méridionale,  et  de  passer 
les  rivières,  xiv,  io4  et  106. 
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